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PERSONNAGES. 

LeMabquis. 
Le vieux Gomte. 
Glitardbe. 

£ BAS TE. 

tlir Laquais. 

Julien jeune veuve, coquette. 

OsPHiSE, tance ée Jtdie. 

La Pbiêsioeiite , ftimne du moi>de. 

Rosette, suivante de Julie. 



Le icètti est à Paris , dans nn saloo oonunan aux nfipà^ 
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ACTE PREMIETt 
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SCÈNE L . 

ORPHISE, GLÏTAND&E. 

OBPBItE. 

Ah ! Clitandre, c'est votus? Ma joie en est exirhi)». 
Je devois envoyer chez tous ce matin même. 
Je voulois vous parler. 

clitahdhe. 
Je me tiendrois heareox 
De pouvoir deviner et remplir tous vos vceux : 
Mab, madame, avant tout, dites-moi, je vous prie , 
Quel est le but, l'objet de la plaisanterie 
Que Ton me ûit , et dont vous êtes de moitié. 

OBPHISE. 

De moitié? mfÀ , CUtandre? 

CLITASomE. 

Oui , vous. Nom unltié 
Exige que de tout vos bontés m'éclaircissent : 
Lisez. 

(1/ donne un billet h OrphUû^) 
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'OBPHISE regarde la slgi^ture^ et dit : 

9t Julie ! » Enfin mes ^pn>]et» réussissent. 

ic Vous ignorez san» d6i(]pejqûe c'est à moi à répondre 
« de la conduite ^e'ifl/îa. «imaUe tante : peu s*en faut 
a qu'elle ne m'ait iédt obnfidence des sentiments qu elle a 
«pour vousV ef. je prétends juger par moi-même si 
« TOUS, lès* teâitez. Ainsi, monsieur, préparez -vous à 
u sulnir T^sàonen le plus sévère ; et surtout faites provi- 
clijsion ik bonnes raisons pour justifier, à votre âge, et 
f( y^tre éloignement pour les nièces , et votre goût déter- 
N< miné pour les tantes. 

u JULIE. » 

Quel éclaircissement exigezrvous de moi? 
Ce billet est très clair. 

d^ITAHDBE. 

Vous riez , je le voî. 

OnPHISE. 

Pourquoi donc? Je n'osois avouer ma défaite, 
Et de mes sentiments ma nièce est l'interprète : 
Je la remercierai. 

CLITAUDRE. 

Cessez de plaisanter. 

OBPHISE. 

Mon amitié pour vous ne sauroit s'angm^ter, 
Clitandre : j'aime en vous cet heureux caractère , 
Qui vous rend à la fois agréable et sincère ;^ 
Cet esprit dont le ton plaît à tous les états , 
Que la science éclaire, et ne surcharge pas ^ 
Dont l'essor libre et pur, parcourant chaque espace , 
Badine avec justesse , et raisonne avec grâce... 
lïe m'intjgrrompez pas. 



ACTE ï, SCÈNE L !> 

CLITARUllE. 

Madame ^ ce portrait 
Pde ressemble sî peu... 

OnPBISE. 

La vérité l'a fait t 
Mais je sais qjUe Yotre âme est bien plus belle eacorci, 

CLITAlIDItE. 

Avec profusion votre main me décore ; 
Mais quittez ces pinceaux que l'amiUé con<hiit : 
C'est assez £ae flatter, je voudrois être instruit. 
Cette lettre... 

OBPHI8E. 

Est l'effet de mon beureiise adresse. 
Il faut que vous m'aidiez à corriger ma nièce. 

CLITANDBE. 

Quoi ! ce projet encore occupe votre esprit ? 
Votre nièce l'ignore , ou sans doute elle en rit ; 
Mais pour l'exécuter, quel rare stratagème?. •• 

onPHisK. 
Il faut que vous l'aimiez. 

CLITAHDBEr 

Moi? Julie ! 

bnPHiSE. 

Oui , 'vous-même; 
Bien plus, je vous répoïiids du plus tendre retour. 

CLITANDnE. 

Le cœur de votre nièce est-il fait pour Tamour? 

ouphise. 
Je cônnob comme vous cette ardeur vagabonde » 
Qui l'entraîne sans choix dans les flots du grand mondei 
Je sais qu'elle est coquette » et qu'à tout lunivérs 
Sa vanité voudroit faire porter ses fers, 

I. 
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Envahir tous les cœurs, briller sans concurrence, 
Déifier enfin sa beauté qu'on encense. 
Si je l'accuse ici , ce n'est point par humeur ; 
7e l'aime , et je voudrois assuror son bonheur. 
Quand son époux mourut, victime de mon zèle, 
Retraite , amis , niaison , j'ai tout quitté pour elle : 
Je n'ai point revêtu l'air farouche 9t grondeur, 
m d'une surveillante afièicté la rigueur ; 
Elle m'auroit trompée, elle m'auroit haïe : 
EUe ne voit en moi que sa plus tendre amie ; 
Sous ce titre, en tous lieux j'accompagne ses pas, 
J'écarte les dangers, je préviens les éclats; 
Ne pouvant l'arrêter, je la suis : ma prudence 
Préside à sa conduite , en bannit l'indécence ; 
Et toujours occupée à régler ses désirs ,, 
'Je parois seulement partager ses plaisirs. 

CLITARBBE. 

Je sais jusqu'à quel point vous êtes estira&ble? 
Mais Julie après tout n'est point si condamnable : 
Tout la porte au plaisir, sa fortune , son rang ; 
De ses brillants défauts son âge est h plus grand ; 
Et, quoique du devoir elle étende la chaîne, 
Elle résiste encore au torrent qui l'entraîne. 
Mais pesez vos desseins. Qui? raoi la réformer? 
Je ne connois en moi rien q«*êlle puisse aimer. 
Je le sens à regret , mais j'ose vous le dire y 
Le moindre ][>etit-maître obtiendra plus d'empire. 

OnPHISE. 

Non : tous nos merveilieiuc près d'elle ont échoué. 
Et de tous leurs assauts son orgueil s'est joué. 
Contente d'entasser conquêtes sur conquêtes , 
Elle a pour tous les cœurs des chaînes toujours prêtes-, 



ACTE 1, SGÈKE L : 

Mais, en les somoettant) elle échappe à leurs traits 
Et du sien jusqu'ici rien n'a troublé la paix. 

CLITAHBRE. 

L'avis est excellent : mais scmgw àone , madame , 
Qu'en voulant allumer une imprudente flamme, 
Je pourrois le premier en être consumé. 
Pour braver tant d'attraits , suia-je assez bien armé ? 
Veuve et très jeune enoor, riche , spirituelle, 
Fière de vingt talents , aimabk autant que belle , 
Mes yeux , long-temps fixés sur tant d'appas divers, 
Pourroient Étire à n^on cceur oublier ses travers ; 
Je n'ose le risquer. 

ORPHlftE. 

Je vous connoîs , Glitandrc : 
Lorsqu'à tant de beautés vous craignez de vous rendre ^ 
Ce n'est là qu'une excuse , un honnête détour. 
La vertu seule a droit d'allumer yotre amour : 
Jiisqu'à ce jour ma nièce a conservé la sienne , - 
Mais bientôt il n'est plus de frein qui la retienne 
Vous pensez comme moi sur cet arcicle-là : 
D'un danger si pressant, de grâce , arrachons- le. 
Aidez-moi de roe soins. 

. GtlTARDRE. 

ir&ut être sincère , 
Ce projet qui vous Hatte a trop de quoi me plaire. 
Déjà plus d'une- fois j^'ai surpris dans mon cœur 
Des désirs inquiets d^obtenir ce bonheur ^ 
Déjà depuis long-temps me raison en alarmes 4 
Ne peut qu'avec efibrt résister à ses charmes': ■ ' 
De toutes ses erreurs peu tranquille témoin , 
Je la suis à regret, et l'admire de loin. 
Ainsi y vous le voyez, l'épreuve esl dangereuse. 
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OnPHISE. 

Elle vous aimera : son sort est d'être heureuse. 

CLITANDOE. 

7e ris de vous entendre , et vous me ravissez 

Par ce ton décisif dont vous me l'annoncez. 

Et sur quoi fondez- vous un espoir qui me passe? 

ORPUISE. 

Oh ! je vais vous le dire ; écoutez- moi , de gi'àce. 
Depuis près de deux mois , habile à tout saisir, 
Je conduis mon projet , sans vous en avertir. 
9'ai toujours remarqué que la grande folie , 
Que le goût dominant de ma chère Julie , 
Est moins de captiver ceux qui l'aiment par choix , 
Que d'asservir les cœurs som^is à d'autres lois. 
Un amant , quel qu'il soit, la trouvera rebelle : 
Mais, qu'il en aime une autre , il devient digne d'elle; 
Et pour se l'attacher, il n'est feintes, détours , 
ÏVoses , dont son orgueil n'empnmte le secours. 
(Elle attaque , on résiste ; elle presse , on lui cède ; 
f&aÎB un est-il soumis , un autre lui succède. 
Pour fixer ses regards sur ce que vous valez , 
J'ai dit que vous aimiez ; mais que vos feux voilés , 
Remplissant tous les vœux d'une amante sincère , 
Couvroient votre bonheur des ombres du mystère i 
Que je la défiois de troubler vos plaisirs, 
Quoiqu'elle vit souvent l'objet de vos désirs ; 
Et que votre conquête, à ses yeux interdite, 
Supposoit dans une autre un plus rare mérite. 
Son cœur a pris l'essor, et ses émotions 
Ont d'abord éclaté par mille questions. 
J'ai feint de badiner ; l'atteinte étoit portée : 
liOrsquè vous paroissiez, je l'ai vue agitée | 
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Suivre partout vos yeux, peser tous vos discours^ 

Chercher avidement l'objet de vos amours , 

Et toujours cependant employer ions ses charmet,' 

Afin de vous forcer à lui rendre les armes. 

D'ordinaire sur moi vos regards se perdoient , 

Les siens en même temps sur moi se confondoient : 

A cent petits égards votre amhië fidèle , 

Mille fois m'a donné, l'avantage sur elle ; 

Ses soupçons balançioient, ils se sont appuyés, 

Et produisent enfin l'efièt que vous voyez. 

CLITANDBE. 

Eh bien ! si notre amour eût été véritable^ 
Le moyen d'excuser ce trait abominable? 

OBPHISE. 

Il ne l'est point : pourquoi le prendra au sérieux? 

CLITANDAE. 

Elle n'en est pas moins criminelle à mes yeux. 
Penseroit-elle à moi , si sa maligne adresse 
N'y trouvoit le plaisir d'enlever ma tendresse , 

{Orphise rit.) 
A qui?... Fort bien ; riez. 

OBPHISE. 

Je ris de ce courroux. 
Son caractère est-il une énigme pour vous? 
Sa fierté vous défie ; allons , entrez en lice ; 
En vous Êdsant aimer, confondez sa malice : 
Entraînez y séduisez ; humiliez son cœur, 
Et forcez son orgueil à connoitre un vainquem*. 
Quoi donc ! vous balancez? Quelles sont vos alannes? 
Vous le savez, Julie étincelle de charme»^ 
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La nattvQ0 tt rené sur elle avec plai«r 

Cent dons que la fortuné a jnîs soin d'emlxîtlir : 

Xi'abus de tant d'appM tous deux nous inquiète : 

ÎMais qu'elle aime une fois , et la voilà fiarpûte; 

Un véritable ase^our au sein de la vertu 

Va fixer pour jamais son cœur trop oombattoi 

Ces inêmes qualités qui causent notre flamme , 

Un honnête homme aimé les transmet dans notre âine. 

De mille sots amours son cœur s'est garanti ; 

Sans le vôtre , comment peut-il être assorti? 

flout ce qui Tenvironne est-il fait pour lui plaire} 

Son sort est de plier ^ous un digne adversaire ; 

Et le mien est de voir heureux et réuni 

Ce que j'ai de plus cher , ma nièce et mon as^ 

CLITANORE. 

Je cède, et vais tenter' cette grande encrepnse; 
Mon penchant m'enhardit, votre espoir m'autorise. 
Mais, pour me mettre au fait, quel est l'aonant du jour? 

OnVHISE. 

Lisimon. 

CLITANDBE; 

Que devient Éraste et son amgor? 

OnPHISE. 

iLe vieux comte le chasse ; et ce choix ridicule 
Cache un plus noble feu qu'elle se dissimule : 
Voyez-la , parlez-lui. 

CLITÂHDQE. 

Je reste dans ces lieux : 
Je veux tout bbservor d'un regard curieux. 

ORPHISE. 

La cour va se grossir, on vient et je vous quitte. 
Adieu, mon cher neveu. 
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SCÈNE IT. 

GLXTANDRE, seuL 

C'est aller un peu vite : 
Il t'en faut que sa nièce et moi soyons d'accord ; 
Allons, sans nous flatter, secondons son effort. 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, CLITANDRE. 

CLITÀRDBE. 

ÉnASTE chez Jolie I E8^cc là ta promesse? 
Qu'y viens-tu fîâre? dis. 

en As.TE. 

Abjurer ma foiblesse; 
Du plus sanglant reproche accabler, à;tes'yeux, 
L objet le plus per6de et le plus odieux. 

CLITAVDRB. 

Tu Taimes donc bien fort? 

ÉIIA8TE. 

Qui , moi? je la déteste. 

CLITANDBS. 

Je ne m'en doutois pas. 

ÉAA8TS. 

Oh ! )« te le pioiesu. 
Ce n'est fhja un amour masqué par le dépit, 
Qui s'irrite et s'apaise après un p€»i de bnût ; 
fest un dessein formé d'éclater, de ku imiFe : 
Je cours Vexécuter, et je viens l'eu ÎD^tiuirew 

CX«ITANDBE. 

J'ignore quel sujet cause ton désespoir : 
Mais j'en augure mal , puisque tu veux la voir. 
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Qui gronde une volage , est encore fidèle : 
ïl vaut mieux Timiter que lui faire querelle. 
Cours chez Lucile ; un mot va te rendre innocent. 
Ton amour pour Julie , éteint presque en naissant , 
Est encore. ignoré de cette fille aimable ; 
Ce secret révélé te rendrait plus coupable ; 
Va : je l'ai disposée à te bien recevoir. 

ÉBASTE, tirant de sa poche une lettre. 
Tiens , reconnois Julie et le trait le plus noir. 
Hier, détestant Julie et sa flanune inconstante , 
Je me fais annoncer chez ta belle parente : 
Dans ses yeux où son âme étaloit sa grandeur , 
Je lis , en rougissant , mon crime eit son ardeur : 
Je tombe à ses genoux, muet et plein d'alannes... 
Je reçois mon pardon,' arrosé de ses larmes : 
Attendri , pénétré d'amour et de remords , 
Pour me justifier je fais d'heureux efforts ; 
Lucile s'y prêtoit , et sa bouche timide 
Me traitoit de volage , et non pas de perfide^ . . 
C'est dans ce même instant qu'un démon envieux 
M'accable , la détrompe et l'insulte à mes yeux. 

(Il donne le billet a CUtandre.) 
CLITAHBRE lit. 

« De grâce, madame, débarrassez-moi d'Éraste; L'hom* 
te mage qu'il s'avise de me rendre , afflige votre amour- 
« propre , sans flatter le mien ; et vous devriez prendre 
« un peu plus de soin de conserver vos conquêtes. Il m'a 
et menacée de retourner à vous; soyez, je vous prie, assez 
c< généreuse pour ne me le point renvoyer. 

« JULIC» 

ésASTE. 
Eh bien ! que diras-tu? 
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CLITANDRE. 

Que Julie est sincère ; 
IQu'il laiat; poui: ton honneur, l'oublier et te taire. 

éaASTE. 
Me taire ! oli ! la coquette apprendra dësonnab 
A respecter l'amour, à le laisser en paix ; 
A voir d'autres beautés partager son empire , 
A ne leur point ravir des cœurs qu'elle dëchire ; 
Et je veux préserver de ses fers odieux 
Cent crédules amants que séduisoient ses yeux. 
Je l'attends. Lorsqu'au gr^ du courroux qui m'amène, 
Mes discours insultants auront bravé sa haine , 
Je cours dans vingt maisons , des plus vives couleurs 
Peindre isa fausseté , ses travers , ses noirceurs ; 
Et livrant au public l'esprit dont elle brille , 
J'imprime ses billets, et je les apostille.. 

CLITA'BDIIE. 

iTu lui feras justice, et pour moi j'y consens. 
Les besoins du courroux sont des besoins pressants ; 
Contente-les , mon cher : quand tu seras tranquille, 
Je te demanderai ce qu'en pense Lucile. 

Oh ! Lucile est trop bonne : elle m'a défendu 
De la voir, d'éclater; mais... 

CI.JTANDI1E. 

Je l'avois prévu. 
Résiste à ses conseils , va , cours te satisfaire , 
Dépêche ; car demain tu n'en voudras rien Lire. 

]éaA»T£. 
Je le voudrai demain , dans dix ans. 

CLITA5DRE. 

Non , crois-moi 
Tka^ue^ Com* ea vcri. X i « a 
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Réfléchis un moment, tu rougiras 'à,e toi. 

Que t'a donc fiût Julie? et pocu^oi ta vengeance 

La veut-elle punir de ta propre impniidew;ef - 

Ses regards à Lucile ont arraché tes vœux? 

Ton infidélité n'étoit pas dans ses yeux, 

Elle étoit dans ton cœur ; seul il fit ria)U8tice , 

Et c'est sur lui (pi'en doit retomber le supplice. 

Ton dépit , ton courroux n'est encor^ qu'imprudent : 

Il devient criminel, si tu vas plus avant. 

Tu cherchas à lui plaire , et tu plus à Julie ; 

Ne fût-ce que deux jours , elle fut tdn amie ; / 

Tout ce que ces deux jours Julie a fait pour toi , 

Sous le sceau le plus saiuX fut commia à ta foi ; 

Regards , biUets , discours , signes de toute espèce , 

Du plus profond secret supposoient la promesse ; 

Aux mains d'un honaéte homme ^ea em confier 

Le pouvoir de la perdre ou de l'humilier : 

Des devoirs de liamant sois quitte , elle est volage , 

Le secret en est un dont rien ne te dégage : 

Elle est femme , elle rompt de perfides liens ^ 

Sois homme , tes serments doivent survivre aux sienli. 

Laissons le petit-maître et l'impudent cynique 

S'abreuver de scandale et vivre de critique , 

Et, sans frein, sans pudeur, déchirer de leurs traits 

Celles dont ils n'ont pu profaner les attraits ; 

Laissons cette vermine orgueilleuse et sans ùifie 

Se parer des débris de l'honneur d'une femme i 

Le bruit est pour le fat, la plainte pour le sot ; 

L'honnête homme trompé s'éloigae , et ue dit mot. 

ÉRASTE. ' 

Mais enfin , quand Julie... 
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CLITABDBE. 

Eh I finis. Ta colère 
N'a pas le sens commun. Monsieur cbe^boit à plidw *, 
Auprès d'une coquette il n'a pas réussi ; 
C'en est fait, pour jamais son kosnen» Mt ftOineL 

ÀBASTl. 

Quoi! tu n'approuves pas... 

CLITAHiSBE. 

l'admire ma bêtise , 
D'opposer des raisons à semblable soltise. 
C'est un rare accident qui t'orrive en ce jour, 
)i)t personne arant toi n'éprouva pareil tour. 
Une femme coquette ! ah \ bon dieu , quel prodige !• 
Tout Paris va pleurer du malheur qui t'afflige ; 
Et des belles, surtout, le scrupuleux troupeau 
Va frémir au récit d'un forÊût si nouveau. 

éBASTE. 

Mais je prétends, au moins... 

clitaitdbe; 

Retourne chez Lucile \ 
Elle t'aime , aîme-la ; la vengeance est facile. 
Que tardes-tu, dis-moi? Bientôt ton successeur... - 

iBASTS. 

Quel est-il? 

CLITANDRE. 

Lisimon. 

ébAste. 
Lisimon? 

clitanobe. 

Oui, d'honneur : 
Sa tante me l'a dit 
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^nASTE. 

Qui ! ce vieux militaire , 
Estimable , il est vïaî, mais si peu fait pour plaire? 
Que depuis quatre mois le mai*c[uis son neveu, 
Malgré taat de levons , a façonné si peu? 

CLITANDBE. 

Oui , te dis-je. 

inASTE. 
Cet Lomme est-il ùît pour Julie ? 
C'est d'un mauvais plaisant la mauvaise copie ; 
Véridique , borné , par conséquent mutin , 
Qui voudra de l'amour... Oh! parbleu I mon chagrîa 
me tient point au récit d'un choix aussi bizarre , 
Gt je ris des douceurs que l'amour leur prépare. 

\ CLITANDIIE. 

Il paroît. 

SCÈNE IV. 

LE COM.TE, KRASTE, CLITANDRE. 

LE coviTZ, embrassant Éraste, 
£h ! bonjour, mon très cher: 
iShaste. 

Quel transport l 
Il m'étouffe. 

cittAndbe. 
Oh ! jadis on embrassoit bien fort 
iSbaste. 
Et surtout son riviL 

LE comte. 
Moi «ton rival? 
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illASTE. 

Sans doute. 
p. s'en eonviendra pas, est modeste. 

LE COMTE. 

Écoute. 
CTu railles ; mais crois>moî , dans mes jours li})ertijas , 
Je ne haïssois pas ces petits cœurs mutins l 
Je savîiis les réduire ; et plus d'une Julie 
De s'être prise à moi s'est souvent repentie. 

ÉBASTE. 

Bon ! c'est un jeu pour vous que de fixer son oœur. 

LE COMTE. 

Mus Éraste, à ton air moitié triste et moqueur, 
On diroit qu'un congé... mais de la bo)ane espèce... 

iSASTI. 

DestYi^ai 

LE COMTE, bas^, a part 

Bon ! Julie a rempli sa promesse. 
{Haut,) 
(La perfide I as-tu fait, dis-mo^, bien du fracasl 
Eh Hen l conte-moi donc ton pitoyable .cas : 
Julie... 

ÉBASTE. 

Ob ! sH vous plaît, vous k saurez d'un autie : 
Et vous-même bientôt vous contecez le yôtre. 

LE COMTE. 

Le mien? pauvre jeune bomme ! il est désespëlré^ 
Crois-moi ; c'est pour toujours que je suis adoré. 

GLITAN])BE,atf COttlte^ 

Pour toujours? 

3. 
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LE COMTE, à Çlitandre. 

Oui ; malgré votre surprise extrême , 
C'est une vérité que je tiens d'elle-méi^e. 

clitandhè. 
D'elle-même? 

LE COMTE. 

Oui , vous dis- je. 

CLITA5DBE. 

Oli ! oli i c'est tout de bon, 
Éraste, qu'en dis- tu? 

En ASIE, h Ctitiandre» 

Que monsieur a Ya»on ; 
Sans crime il ne peut plus douter de sa tendresse ; 
Elle n'a jamais ùàt qu'à lui cette promesse. 

LE COMTE. 

Comme ou blâme les gens que l'on ne connoît pas 1 
Savez- vous que Julie, avec tous ses appas, 
^e me sembloit d'abord qu'une firandie xîoquette , 
Rien qu'une écervelée? oui, je vous le répète. 
J'ai connu mon erreur en la voyant de prés. 
Sa candeur, son bon sens égalent ses attraits. 
Je l'entretins hier une heure en confidence ; 
Je fus , je l'avouerai , charmé de sa priidence , 
De sa sincérité, là... de sa bonne foi. 
Allez lui demander, elle m'estime , moi. 

(Éraste et C.iitandre rient.) 
Vous riez? Oh ! parUeu ! messieurs de la jeanes8$ , 
Vous irez faire ailleurs admirer votre espèce. 
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SCÈNE V. 

LE MARQUIS, LE COMTE , ÉRASXE , CUTANOBE. 

LE MARQUIS, au comte. 
BoNJOun, mon oncle. Eh bien ! nous avons réussi; 

(4 Éraste, ) / 

Vous êtes en faveur. Éraste... Ah! te voici. 
Tu n'es plus à Julie , et J'ai rompu ta ckaine : 
Demain le président te cède Cëlimène ; 
Nous avons , d'hier au soir , pris nos arrangements. 

ésASTE, au marquis. 
Pour d'autres que pour moi conserve tes présents. 

LE' MABQUIS. 

Mais il faut te pourvoir; mon oncle prend ta place > 
Tu lui cèdes Julie. 

ÉKASTE. 

Oh ! de £ott bonne |gr&ce. 
LE mauquis. 
Eh ! oui , mon cher, eh ! oui ; c'est comme il faut agir. 
Regretter une femme! il en Êiudroit rougir. 
Pourquoi se tourmenter par un dépit frivole? 
Une vous quitte? Eh bien ! une autre vous console. 
On se convient? Tant mieux, entière liberté. 
On se déplaît? Bonsoir; chacun de son cAé. 

En A s TE. 
Vos conseils sont fort bons , et j'en vais £dré nsa.^e. 
Clitandre , je t'attends pour 6nir ton ouvrage. 

(Il sort.) 
CLirANDitE, à Eraste. 
Une affaire m'arrête, et je vetùc IWhevcr. 
Chez Lucile à l'instant je vais te retrouver. 
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SCÈNE VI. 

LE MARQU;iS , LE COMTE , CLITANDRE, 

LE M'Abq'uis , au comte, 
Ceci ponr tous, mon onde , est un exemjple utQe r 
iQuand votre tour viendra , soyez aussi docile. 

LE COMTE, au marquis. 
Itton tour ne viendra point , entendez-vous? 

LE MABQVIS. 

Ebimaî^r.. 
El hnt bien que Julie un jour... 

LE COMJE. 

Eh ! non , Jamais l 
EUei m'estiiâe trop. 

LE MAUQXTIS. 

Si fort qu'elle vous prise; 
Encor faut-il qu'un Jour... 

LE COMTE. 

Eh r non, son âme c^t priae,^ 
iSon cœur sera constant, le temps le fera voir. 
Et j'en crois les serments que je vais recevoir. 

(Il entre chez Julie.) 

sgêne vil 

LE MARQUIS, CLITANDRE. 

LE mabquis, riant. 
Les oncles sont plaisants. 

CLITAHDRF. 

Marguis, je suis sincère, 
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A la suite du choix que tous avez fait faire, 
Je prévois y pour Julie et vous , quelqu'embarf as. 

LS MARQUIS. 

Peut-être mi peu de bruit vers la fin , n'est-ce pas 2. , 
Hant mieux, nous en rirons. 

CLITlvnilE. 

Mais Julie... 

LS MAUQUIS. 

Eh! qu'importe? 
Elle n'a point encore eu de scène un peu forte : 
n la faut aguerrir. 

CLITAZTDBE. 

Son éducation 
Yous donne un peu de soin? 

LE MABQUIS. 

TSon ; sa vocation 
L'emporte : la nature en a fait un chef-d'œuvre. 
C'est le meilleur esprit ! qui tracasse , manœuv re , 
Médit , sème le trouble , aime h. tout diviser ; 
Qui brouilleroît l'État, le tout pour s'amuser : 
De révolutions , de conquêtes .avide , 
Qui youdroit envahir tout Vempire de Gnide. 
Son âme est toute à jour , son cœur est un miroir , 
D'où l'amour disparoît dés qu'il s'est laissé voir : 
Petit monstre charmant , lutin indéchifirable , 
Qu'il ^uditût étouffer, s'il n'étoit adorable ; 
Qui , blâmant , approuvant, raisonnant au hasard , 
Yous étonne , vous force à suivre son écart 
Ayant qu'il soit deux mois , et sous ma discipline , 
De nos cercles brillants ce sera l'héroïne. 

CLITASDKE. 

Oui, c'est un bon sujet : sans doute eUe ira loin : 
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Mais; dites-moi , quel est l'objet de votre soin? 
De TOUS en £iire aimer? ^ 

LE MARQUIS. 

L'idée est impayable. 
Si de m%imer deux jours je la croyob capable, 
Je l'abandonnerois. J'ai des principes , moi ; 
Mais solides, constante. Mon destin, mon emploi , 
C'est d'éteindre en tous lieux ce travers qui me blesse , 
Ce sentiment pervers qu'on appelle tendresse , 
Dont Tabus à l'amant donne en propriété 
Un objet qui se doit à la société. - 

Mon étude d'abord est d'armer une belle 
Contre cent préjugés dont on les ensorcelle ; 
Ces noms tant répétés de décence , de moeurs , 
En moins de deux leçons s'ejSacent de leurs cœurs ; 
Je les livre à la soif de briller et de plaire ; 
Elles aiment le bruit, oh ! je leur en fais faire. 
Une scène bruyante amène un autre éclat j 
Tantôt c'est un caprice , et tantôt un combat : 
On noircit, on caresse ; on brouille , on raccommode ; 
Et livrée aux devoirs d'une femme à la mode , 
Toujours dans les plaisirs, on se fait une loi 
De braver le public, et de vivre pour soi. 

cx^TAanns. 
Vos talents merveiUeax égalent vos lumières; 
Vos leçons ont germé chez beaucoup d'écoUëres. 

L£ AfARQUIS. 

Il en faut convenir, et je suis, enrayé . 
Des rapides euccès dont mon zèle est payé. 

CLITASDRE. 

Vous avez beau vanter votre art, votre système , 
Il n'est point in&illible, et Julie cUe-mê^e, 
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Malgré son naturel et malgré vos talents, 
N'est point parfaite encor. 

LE MADQXTXS. 

Non : ses progrès sont lents. 
Depuis un certain tettps , certaine reteiifle 
Sur le dernier degré l'arrête suspendue ; 
Pour atteindre au sommet il ne hd luft cp'un ^as , . 
Elle a l'entêtement de ne le vouloir pai^ 
Oh ! parbleu , nous verrons ; CKloé, Célie , Hortense , 
Dont je vais l'entourer, vaincront sa résistance. 
Je leur prête ce soir ma petite maison ; 
Leur exemple mettra Julie k la raisonL 
Une femme, d'une autre aime à presser la course: 
Et c'est pour les former ma dernière ressource. 
La voici 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE , JULIE , LE MARQUÏS , CLITANDRE. 

JULIE entre en petite maîtresse , et regarde beau- 
coup Ciitandre pendant toute la scèue, 
{Au comte, qui lui donne la main. ) 
PoUBQUOi non? cela peut s'arranger. 
LE COMTE, à Julie, 
Vous m'écrirez ? 

JULIE. 

Oui , oui , nous y pourrons song^er. 
LE M ABQUIS, a Jif/ie. 
Vous sortez ? 

j UL TE , au marquis. 
Oui vraiment J'ai hâté ma toilette. 
Je ne veux pas du comte puiser la fleurette , 
{J'entends iftes intérêts. 
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I.E COMTE. 

Ah ! madame , les miens 
Sont de perpétuer de si chers entretiens. 

I.E MABQUIS, au comte. 
Mon onde , votiie amour est d'un babil extrême. 

I.E COMTE. 

Chacun de vos attraits mérite un diadème : 
ICk>mme elle est rayonnante i 

JULIE, au comte. 

U suffit pour un jour* 
(lAu marquis,) 
Je sais presqu'à présent comme on faisoit l'amoui^ 
Au temps de mon aïeule. Adieu : je Tais en ville. 

LE MABQUIS. 

Si matin , in visite ? 

JULIE. 

Oui, chez une imbécile, 
Chez la prude Dons y qui vînt hier m'ennuyer. 
Dans la même monnoie , oh ! je vais la payer : 
Car je chobis exprès l'heure, l'instant propice, 
Où seule... Enfin, je veux que Damon me maudisse. 

LE MABQUIS. 

ils sont fort bien , dit-on ? 

JULIE. 

Eh ! oui , c'est le meilleurf 
Qu'en dites-vous ? Je veux lui dérober son cœur. 
Je prétends les brouiller à ne se plus entendre. 

LE MABQUIS. 

Eh ! mais oui ! ce seroit un service à leur rendre. 
Damon , en vérité , devroit être confus ; 
Depuis près de dix jours ils ne se quittent plm. 
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LE COMITE. 

Mais dix jours ! C'est bien peu pourtant. 

JULIE. 

Pour moi , j'ignore 
Ce qu'au bou, de dix jours on peut se dire encore. 

LE CO^MTE. 

Ah ! madame , on se dit. .. 

JULIE. 

Mon cher coSâte ^ entre nous j 
Je doute que jamais je l'apprenne de vous. 

{Elle donne la main au marquis et au comte j 
et fait une révérence n Clitandre.) 

SCÈNE IX. 

CLITANDRE, seuL 

Avec quelle finesse elle a tendu le pi^e ! 

Vingt regards... Pas un mot. Je veux à son manège 

Opposer... Mais on vient... C'est Rosette : tant mieux, 

» 

' SCÈNE X. 

CLITANDRE, ROSETTE. 

nOSETTE. 

MoNSLEUB, par ordre exprès, ne quittez pas ces lieux. 

clitardue. 
Je n'ai pas le loisir. 

BOSETTE. 

La réponse est jolie ! 
Mais je vous parle au moins de la part de Julie. 

CLITARDBE. 

A la bonne heure : mais... 

Tkéâtre. Com. en vers. Il« ^ 
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BOSETTE. 

Elle va revenir. 
CLiTANOBE, /ui donnant un billet, 
Rendfi ce billet... 

BOSETTE. ~~ 

C'est vous qu'on veut entretenir. 
Quelqu'esprit, quelqu'amour que vous puissiez y mettrtf, 
prête à tète on dit go^eux que ne dit une lettre. 

CLITANDBE. 

Mais Vraiiâent ce billet je ne l'ai point écrit \ 
XL vient d'elle. 

BOSETTE. 

Comment? 

CLITANDBE. 

Un valet mal instruit 
A sans doute oublié sa véritable adresse ; 
Mais il n'est pas pour moi ; tiens, rends-le à ta maitrester 

BOSETTE. 

Il est pour vous , monsieur. 

CLITANDBE. 

Non. 

BOSETTE. 

Le fait est constant ^ 
Je le sais bien. 

CLITANDBE. 

Eh ! non. 

BOSETTE. 

Ciel ! quel entêtement I 
Je sais son seccet. 

CLITANDBE. 

Soit \ je ne veux pas l'apprendre. 
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ROSETTE. 

Vous savez fort mal vivre , au moins , monsieur Clitàndre. 

clitaudhe. 
Adieu. 

bosette. 
Demeurez donc : vous me ferez gronder. 
clitandhe. 
Une affaire me presse , et je ne puis tarder. 

{Il sort,) 



SCÈNE XL 



! 



ROSETTE, seule. 
Oui , c'est donc là le ton de ces gens raisonnables ? 
De ces gens qu'on estime ? Ah ! qu'ils sont haïssables ! 
Quel accueil ! par ma £»i , les fenmies n'ont pas tort, 
Quand il s'en rencontre un, de le chasser d'abord. 
Heureusement l'espèce en est rare , et nos belles 
Trouvent à moissonner des cœurs plus dignes d'elles. 
Quel caprice à Julie aussi de s'adresser 
A ces gens dont la tète est faite pour penser, 
Dont le cœur froidement réfléchit et médite ? 
C'est bien ifait: elle n'a que ce qu'elle mérite. 
Puis8e->t-on accueillir de la même &çon 
Toute fenmie qui veut tâter de la raison ! 



Fin. DU phemieh acte. 
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ROSETTE j JULIE. 

JULIE. 

Mais je n'y comprends rien. Quoi, tout de bon VCIitandre, 
Maigre mon prdre exprès , n'a pas voulu m'atlcndro ! 

ROSETTE. 

Pour la première fois;, non sans étonnemeiat, 

Madame, j'ai vu fuir, à cet ordre charmant. 

Je l'ai souvent porté ; Ina moindre récompense 

Étoit de voir briller la joie et l'espérance ; 

Souvent avec orgueil j'en admirois l'effet : 

Mais sur monsieur Clitandre il a manqué tout net. , 

Ce n'est pas tout encor, 

JULIE. 

Quoi donc ? 

BOSETTE. 

Voici la lettre.;. 

JULIE. 

Comment ? 

ROSETTE. ; 

Qu'il vous a plu de lui faire remettre. 

JULIE. 

Il te l'anrcHt rendue ? 

ROSETTE. 

Oui. 
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JULIE. 

Mais on n'y tient point. 

ROSETTE. 

A ce beau proce'dé, l'air, le ton étoit joint. 
(Julie j piquée, rougit,) 
Vous rougissez , je crois ? 

JULIE. 

L'aventure est nouvelle. 

ROSETTE. 

N'allez pas accuser au moins mon peu de zèle : 
J'ai prié, j'ai grondé. 

JULIE. 

Clitandre a de l'esprit ; 
Il a cru me piquer en rendant cet écrit , 
Il veut me voir venir. Oui-dà, cet artifice 
Peut-être surprendrait un cœur encor novice ; 
Mais il devrpit me croire assez d'iiabileté , 
Pour m'honorer d'un piège un peu moins usité. « 

ROSETTE. 

Je ne vois là-dedans artifice ni piège. 

Il ne vous aime point , voilà tout son manège. 

JULIE. 

Il ne m'aime point ï 

ROSETTE. 

Non. 

jULIEr 

Mais y pensét-tu bien ? 

ROSETTE. 

Vous êtes a<Jorable...oui : mais il n'en voit rien'. 
Ignorez- vous ces goûts bom^ et terre-à-terre? 
Plongés dans l'épaisseur de leur petite sphère, 

3. 
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Il leur faut des objets qui soient h. leur niveau , 
Et qui puissent tenir dans leur petit cerveau : 
A ce qui leur ressemble ils portent leur hommage. 
Vous êtes pour ces gens d'un trop sublime étage ; 
Ils n'ont pas, pour vous voir, les organes qu'il faut, 
Et Clitaudre est peu fait à regarder si haut. 

JULIE. 

Soit caprice ou raison , sa conquête me tente : 

Je veux , pour quelques jours ,' l'emprunter à ma tante. 

BOSETTE. 

Ils s'aiment donc? 

JtJLlE. 

Tout juste. 

ROSETTE. 

Ah ! quelle trahison ! 
Ils s'aiment sans votre ordre? 

JULIE. 

Oh I j'en aurai raison. 

BOSETTE. 

Quoi ! tandis qu'au dehors l'ardeur de votre zèle 
Persécute en tous lieux , détruit l'amour fidèle ; 
Qu'au mépris des clameurs de mille objets trahis , 
Vous divisez au loin les cœurs les mieux imis ; 
Quoi î dans votre maison , et sous vos yeux , madame , 
Deux cœurs osent brûler d'une constante flamme? 
Armez-vous , combattez , courez les désunir ; 
Oui, fût-ce votre mère, il faudroit la punir. 

JULIE. 

Depuis un certain temps , soit orgueil ou franchise , 
Le ton avantageux est le seul ton d'Orphisc. 
Fière de son héros , elle m'a mille fois 
Vanté, sans le nommer, le prix de certain choix...' 
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Que je faisois grand bruit, tandis que d'autres chamics 
Captivoîent certains cœurs au dessus de mes armes. . . 
Des bravades enfin, des de'fis. J'ai tant £iit, 
Que de ces feux si beaux j'ai découvert l'objet ; 
C'est ce même Clitandre , ou je suis fort trompée. 
Oh ! je la punirai de s'être émancipée ; 
Ce jour même ses tons seront humiliés , 
Et je trouve plaisant de la voir h mes pieds. 

B OSETTE. 

S'eut comme il vous plaira ; mais les nièces prudentes 
Aiment bien mieux tromper qu'humilier leurs tantes. 
Consultez- vous ; tromper... c'est un plaisir si doux ! 
(Mais je n'approuve pas le second , entre nous. 
Clitandre est de ces gens (il a su m'en convaincre) 
Qu'il n'est ni glorieux ni facile de vaincre : 
Des préjugés, des tons qui vous sont inconnus... 
De la raison^ enfin , n'attendez, rien de plus. 

JULIE. 

De la raison, dis-tu? Peu de chose t'arrête. 
Ces héros de raison ont tous le cœur si bête ! 
Leur esprit , il est vrai , gendarmé contre nous , 
Souvent brille aux dépens de nos airs , de nos goûts ; 
Vous dédaigne de loin. Sommes-nous en présence?... 
Un seul geste , un coup-d'œil , un mot de préférence , 
Notre juge bientôt réforme ses arrêts : 
On veut nous décider : on nous voit de plus près , 
On nous voit... vainement on résiste à sa chute , 
Le cœur brûle , tandis que la raison dispute. 
Clitandi e , par exemple , eh bien î je mets en fait 
Qu'il a secrètement lu dix fois mon billet. 
Tu n'as pas pénétré dans son âme surprise : 
Un reste de vieux goût y combat pour Orphisc, 
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Y balance l'espoir d'un triomphe plus doux, 
Mais un mot d'entretien le met à naes genoux. 

nos ET TE. 

Puisque vous le voulez , tentez donc l'entreprise. 
Il doit être venu sur les ordres d'Orphise. 

JULIE. 

Bon ! tu m'avertiras. Ma tante. .: Ah ! la voici. 

SCÈNE IL 

JULIE, ORPHISE. 

OBPHISE. 

Ma nièce , coîËmlent donc ! vous voilà seule ici? 
Vos sujets rassemblés , et pleins d'impatience , 
Murmurent hautement d'une si longue absence. 
Julie, allez régner. Un peuple tout entier 
Attend , et devant vous se vient humilier ; 
A son empressement ne soyez point rebeUe : 
Vénus s'honoreroit d'ime cour aussi belle. 

JULIE. 

Mes triomphés sont beaux et nombreux, j'en conviens , 
Mais mon aimable tante aime à cacher les siens : 
Contente de régner sur un cœur sans partage , 
Ses yeux du monde entier m'abandonnent l'hommage. 

OBPHISE. 

ComSSent donc ! sur un cœur moi je prétends régner? 

JULIE. 

Je Vôudrois le connoître, afin de l'épargner... 
Car I si j'allois lui plaire?. . . Allons , en confidence , 
Dites... J'ai mes raisons. 

OltPHISE. 

Elle est folle , je penie. 
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Va, remplis l'univers de tes succès brillants , 
Étale ton esprit, ton savoir, tes talents : 
Si j'aimois, ma fierté te mettroit à pis faire ; 
Tu ne plairas jamais à qui je pourrai plaire. 

JULIE. 

Ah ! vous me défiez ! je ne réponds de rien : 
Adieu. N'oubliez pas au moins cet entretien. 

(Eiie sort,) 

SCÈNE III. 

ORPHISE, seuie. 

Je ris de sa menace, et son humeur trop vaine, 

Dans les nœuds qu'on lui tend, l'embarrasse et Veutnûne : 

J'ose tout espérer. » 

SCÈNE IV. 

GLÏTANDRE, ORPHISE. 

OBPHISE. 

Ah ! ditandre , c'est Vous. 
Tout semble concourir au succès ie plus doux. 
Je viens de la piquer presque jusqu'à l'outrage. 
On va , pour vous gagner, mettre tout en usage. 
Voyez-la : profitez d'un instant si flatteur , 
Et de sang-froid sondez le chemin de son cœur. 
Vous vous êtes conduit à merveille , Clitandre : 
Le renvoi du billet , le refus de l'attendre , 
Dont vous m'avez instruite , ont, par leur nouveaut^y 
Si puissamment surpris son esprit agité, 
Que , fuyant de sa cour la cohue ordinaire , 
Je viens de la trouver dans ce lieu solitaire , 
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Tenant avec Rosette un comité secret, 

Et, sur ce que )*ai vu , vous en étiez l'objet. 

CIiITANDnE. 

Il n'est pas temps encor d'écouter l'espérance. 
De grâce , affermissez plutôt ma résistance. 
Dites-moi que l'objet que j'attaque en ce jour 
Est inconstant , perfide , incapable d'amour , 
Qui, joignant contre moi les attraits à la rusé, 
Va rire, si j'échappe, et me perd, s'il m'abuse. 
Avec ces sentiments , qu'il me ùut inspirer , 
Assez de coups encor me restent à parer. 
J'y ferai de mon mieux, et j'ose bien tous dire 
Qu'il ne lui sera pas aisé de me séduire. 

OBfHISE. 

Paix !. J'aperçois Rosette. 

SCÈNE V. 

CLïTANDRE, ROSETTE , ORPHÏSE. 

nosETTE, bas, à part. 

A H ! le voilà venu, 
OBPBISE, h Rosette, 
Veux-tu me parler? 

noszTTEy h Orphise, 
Moi? non, mais... 

OnPHISE. 

Que chercbes-ta? 

ROSETTE. 

Rien... Mais si vous vouliez, pour soulager Jolie, 
Madame , en ce moment joindre la compagnie? 
Le cercle est fort nombreux. 
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ÔnPHiSE. 

Il est selon son goût, 
Et sans moi^ d'ordinaire, elle suffit à tout. 

ROSETTE. 

Oui 9 mais dans un instant. . . 

OnPHISE. 

Que fait-on? 

BOSETTE. 

Les parties 
Dans les règles de l'art viennent d'èire assorties. 
A l'ombre d'un ùxa jour, les belles, par nos soins. 
De leurs jeunes attraits n'ont que de vieux témoins. 
Les laides , au contraire , en face des croisées , 
Aux jeunes étourdis sont toutes opposées. 
Les amants, dos à dos, aux deux bouts du logis, 
Ne peuvent s'entrevoir sans un torticolis. 
Pour madame, elle a pris, après mainte épigramme, 
Deux seigneurs les mieux Êiits , et la plus laide femme. 
Elle a bien mieux encor signalé son pouvoir ; 
Du magique reflet calculant le pouvoir , 
Elle a si prudemment distribué les places , 
Que nul œil féminin n'a l'usage des glaces ; 
Tandis que, par l'effet du même arrangement , 
Elle est vue et se voit dans tout l'appartement. 

ORPHISE. 

J'entre un moment chez moi^ je la rejoins ensuite. 

R (METTE, aClitandre. 
Et verra-t-on monsieur? 

CL IT ANDRE, apercevant venir (jutiiju'anm 

Voici quelque visite. 

ROSETTE. 
Tant pi& 
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ORPHISE. 

Elle est pour nous. 

SCÈTîE VI. 

CLITANDRE, ROSETTE, LE COMTE, ORPHISE. 

BOSETTE, au comte. 

Venez, on vous attend. 
LE comte, transporté , h Orphise, 
Excusez , on m'attend ; car dans un autre instant 
l'aurois à vous parler d'une affaire importante ; 
Mais quand la nièce attend, on peut quitter la timte/ i 

ROSETTE, au comte. 
Venez donc. 

LE COMTE, à Clitandre. 
On m'attend, Clitandre, serviteur. 
fil entre chez Julie; Rosette le suit,) , 

SCÈNE VIL 

CLITANDRE, ORPHISE. 

ORPBISE. 

ÎL ne jouira pas long-temps de sa faveur. 
Je rentre aussi. 

(Elle entre chez Julie,) 

SCÈNE VIIL 

CLITANDRE, 5ea/. 

Je tremble , oL ! oui , je suis sincère. 
Je connois le danger ; puissé-je m'y soustraire? 



^ ' 3 
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SCÈNE IX. 

JULIE, CLITANDRE. 

JULIE. 

Mais rieni n'est si galant que votre procédé. 
Ah ! qu'en un autre temps je vous aurois grondé 1 
Passons. Pour cette fois ma bonté vous excuse. 
Je dépends du moment, et celui-ci m'amuse : 
Car, voulant vous parler, vous sachant en ce MevL, 
A l'un de vos rivaux j'ai fait prendre mon jeu : 
Jl est au désespoir ; je ris de la grimace 
Qu'a fait notre vieux comte en occupant ma place. 

Clitandbe. 
Votre vieux comte a tort. 

^ JULIE. 

Il est original. 

' CLITAUDRE. 

Mais , de grâce , pourquoi me nommer son rival? 
Il vous aime, dit-on. 

JULIE. 

Sans doute. Et vous? 

CLITANDBE. 

Madame... 
Jamais... 

JULIE, avec gatté. 
Ah ! voua voulez déguiser votre flamme , 
Vous Voulez m'adorer sans que j'en sache rien. 
Eh ! cessez d'affecter ce modeste maintien. 
Tous m'aimez, tout est dit. Eh bien! mon cherClitandre, 
D'honneur, c'est un aveu que je brûlois d entendre. 
Théâtre. Com. en vers. 1 1« /: 

-T 
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CLiTAVDRC, étonné. 
Tout est dit?Permettez... 

JULIE. 

Allons, tegardez-moi; 
Je le veux. 

OLITAMOBE. 

Volontiers. 

JULIE. 

Eh bien donc ? 

CIITAHDRE. 

Je vous voi. 

JULIE. 

Est-ce touf? 

GLITAVDBE. 

Les beaux yeux ! la charmante figure ! 

JULIE. 

Fort bien : continuez. 

CLITAMDBE, souriant. 

Tout est dit , je vous jure; 
JULIE, gaiment. 
Non , non. Vos yeux à Dioi m'en disent beaucoup plus. 
Vous m'aimerez, monsieur, vos soins sont superflus. 

clitandhe. 
Et votre cœur du mien sera la recompense. 

JULIE, minaudant. 
Mais vous pouvez compter... 

CLITANDBE. 

Oui , sur votre constance , 
Je le sais. Répondez, de grâce, à votre tour. 
Puis-je vous demander ce que c'est que l'amour? 

JULIE. 

La belle question ! 
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clitandhe. 
Il est bon que je sache 
Quelle idée à ce mot panni vous on attache ; 
Car vous le présentez ici sous un aspect, 
D'une aisance , d'un ton qui m'est un peu suspect : 
Et je ne Toudrois pas , joignant mon cœur au vôtre , 
Vous donner un amour, moi, pour en prendre un autre. 

JULIE. 

Comment ! en est-il deux? U est , je crois , partout 

Tel que nous le sentons; consonnance de goût, 

Union d'agrément, habitude amusante, 

Qu'un caprice détruit , et qu'un coup-d'oeil enfante { 

Le ressort, le lien de la société, 

Qui d'objets en objets voltige en liberté ; 

Qui , pour briller au jour, a quitté les ruelles , 

Et transporte à grand l>ruit le plaisir sur ses ailes. 

clitavdhe. 
Je meurs, si j'entends rien à tout ce jargon-là. 

JULIE. 

Eh! mais... 

CLITA5DIIE. 

Quoi ! vous croyez que Tamonr soit cela? 

JULIE. 

Oui, vraiment; aujourd'hui l'on n'en connoîtpas d'au^^ 
Arrangeons-^ous pourtant; voyons, quel est le vôtre? 
Détaillez^moi... 

CLITAlïDIIE. 

Le mien , toujours mal défini , 
Se dérobe au discours , ne peut qu'être senti ; 
Et, sans vous offenser, je présume, madame, 
Qu'il est rare entre vous, car il lui £iut une âme. 
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JULIE. 

Ail î VOUS m'allez vanter cet être surfine , 
De mystères, de pleurs, d'ennuis environné; 
Ce tyran des plaisirs de nos antiques belles , 
Pour <iui c'étoit trop peu d'être dix ans fidèles. 
Tout ce vieux protocole est banni sans retour : 
Ce n'est plus qu'en passant qu'on encense l'amour. 
Clitandre , croyez-moi , suivez cette méthode ; 
Elle est plus usitée-, et beaucoup plus commode. 

clitabdue. 
Non f cela ne se peut. 

JU&IE. 

Quel air bumilîé ! 
Vous vous rendez enfin? 

çlitandue, voulant s'en aller. 
Tous me &ite8 pitié. . 

JULIE. 

Qui ? moi , faire pitié? 

CLITANDRE. 

,Oui,d'hoime!ir. 

{ULXE. 

Mais,Clitandiey 
A la conîpassion je vous trouvé un peu tendre. 
Sans trop d'orgueil, j'ai cru, jusques à ce moment, 
N'inspirer point encor ce triste sentiment. 

CLITANDBE. 

Et moi, c'est tout de bon que je vous trouve à plaincfre : 

Car enfin, ce bonheur que vous venez de peindre , 

Examinez sa source , et pesez sa valeur ; 

Il est dans votre tête , et non dans votne cœur. 

Dans la foule et le bruit , une bouillante ivresse î 

De l'erreur k l'excès gmde votre jeunesse î 
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An milieu des travers, des écarts, des éclats, 
\ous cherchez les plaisîrsf, les plaisirs n'y sont pas. 
Pourquoi courir si loin? L'indulgente nature 
JLies a mis près de vous dans leur juste mesure ; 
Mais vous ne rencontrez <pie leur masque trompeur. 
Quand tous chargez l'esprit des intérêts du cœur, 

JULI^. 

{A part) (ACiUandre.) 

Mais , vraiment , il raisonne. A merveille , Clitandre; 
A vos discours pourtant je ne 3aurois me rendre ; 
Car enfin, ces plaisizis, à moi , me semblent doux ; 
Je les sens, j'en jouis. 

clitAudre. 

Ma foi , tant pis pour vous, 

JULIE. 

Ah J grâce pour celui de briller et de plaire : ^ 

Tout autant que la vie , il nous est nécessaire ; 

Et j'aimerois autant me passer de beauté , 

Que de voir sur un seul son pouvoir limité. 

Là , descendez un peu dans le cœur d'une femme, 

Et jugez quel plaisir doit enivrer son âme , 

Quand d'un cercle brillant les viœux et les regards 

Sur die concentrés tombent de toutes parts ; 

Quand sur mille témoins de sa toute-puissance 

Elle verse l'amour, le dépit , l'espérance. 

Elle parle ; l'éloge aussitôt retentit r 

Elle jette im coitp-d'œil ; on espère , on pâlit : 

Autour d'elle , à son gré , tout s'émeut, tout s'arrête ; 

Elle ibrme un orage , ou calme une tempête ; 

De mille passions elle excite les flots ; 

Tout les cœurs sont troublés^ le sien reste en repos. 

4. 



4» ti COQUETTE CORRIGÉE. 

CLITANDBE. 

Le sien reste en repos? L'aimable perspective 

Que vous noi^ présentez ! Quoi ! l'ardeur la plus vive... 

JULIE. 

oh î vous ne passez rien. Allez-vous quereller? 
Je dis que c'est pour nous un besoin de briller. 

CLITANDBE. 

Brillez donc, j'y consens ; et laissez-moi , madame , 
Chercher d'autres plaisirs inconnus à votre âme ; 
Moins d'éclat, plus d'amour, un peu de bonne foi , 
Des appas , des vertus , c'en est assez pour moi. 

JULIE. 

Mais on peut parmi nous rencontrer ce modèle. 

CLITA.HDnE. 

Parmi vous, de Tamour? 

JULIE. 

Oui , la chose est réelle. 

CLITANDBE. 

7'entends : de cet amour voltigeant , cavalier, 

Dont vous faisiez tantôt l'éloge singulier. 

Non , j'ai le goût vulgaire ; et cet amour, madame , 

Est trop de qualité pour entrer dans mon àme. 

De vos doctes leçons je ne puis essayer; 

En donnant tout mon cœur, j'en veux un tout entier. 

Je hais autant que vous la fadeur pastorale , 

Mais je hais encor plus le bruit et le scandale ; 

L'honnête me suffit ; et , dût-on me blâmer, 

J'estime ce que j'aime, ou je cesse d'aimer. 

JULIE. 

Vous voulez me piquer, je ne prends point le change : 
J'ai mon projet en tête , et rien ne me dérange. 
Voyons-nous plus souvent ; vous êtes fait pour nous , 
Un peu de liaison rapprochera nos goûts. 
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SCÈNE X. . 

LE MARQUIS , LE COMTE , JUlIE , CUTANDRE. 

LE coMTEj les surprenant, 
Paubleu, ]e m'en doutois. 

JULIE, riant. 

Quoi ! tout de bon , cher comte ? 
LE coMTZj h Julie. 
CLer comte I déloyale ! ah ! rou^sez de honte. 

JULIE. 

Moi I rougir? 

LE MABQUis, au comte. 
Eh bien donc, mon oncle, qu'avez- vous? 
LE COMTE, aa marquis. 
Laissez-moi. 

LE MAnQUIS. 

Quoi ! déjà de l'aigreur, du courroux? 

LE COMTE. 

Oui, ventrebleu! 

LE MAUQUIS. 

Mon oncle!... 

LE COMTE. 

oh I ne vous en déplaise, 
Mon neveu , laissez-moi quereller à mon aise. 

LE 3lAnQUlS. 

Mais cela n'est pas bien. Eh ! que vous a-t-on fait ? 

LE COMTE. 

Le plus damnablc tour.... Tantôt sur son billet 
J'anivc ; en minaudant la perfide m'appelle : 
« Cher comte, je reviens, prenez mon jeu, dit-elle. » 
Je le prends comme un sot; et, pendant ce tcinps-là, 
On Tient faire l'amour h monsieur que voilà 
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LE mabqÛis, riant. 
Tout de bon ? 

LE COMTE. 

Oui , morbleu ! 
LE MARQUIS, riant pius fort. 

Le tour est impayable. 

LE COMTE. 

Peste ! l'impertinent ! 

LE MABQTJIS. 

Oui , vous dis- je , admirable t 
Charmant, délicieux. 

LE COMTE. 

Au diable l'étourdi ! 

LE MABQUIS. 

Mon oncle, votre affaire est terminée ici: 
Allons , modestement prenez congé. 

LE COMTE.' 

J'enrage , 
Et je me vengerai d'un si sanglant outrage. 
Toujours en l'air, toujours trahissants et trahis^ 
Faites un monde à part, et soyez le mépris 
De tout le genre Humain. Le coeur d'une coquette^ 
M'est pas ^'assez haut prix pour que je le regretter 

SCÈNE XL 

LE MARQUIS, JULIE, CLITANDRB. 

JULIE. 

Sa colère est brutale. 

LE MABQUIS; 

EBe m'a diverti, 
Dliouneur. 
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CLITAlIDnE. 

Madame a dû s'en amuser aussi. 
JULIE, à CUtandre. 
Beaucoup. 

LE MARQUIS. 

Vous vous formez , Julie , à me surprendre. 
En moins d'un jour, Éraste et mon oncle et Clitandre! 
C'est aller au plus grand. Mais, Clitandre , entre nouSj 
Est trop neuf dans le monde , et peu digne de tous. 
Je veux le présenter à notre présidente ; 
Après , votre union sera bien plus décente. 

juLiE^ au marquis. 
Laissez là vos projets , monsieur est occupé ; 
Du vieil amour vraiment il n'est pas diétronipë ; 
Il soupire, il adore. 

LE màuquis. 
Et c[ui donc ? 

JULIE. 

Une belle, 
(A CUtandre.) 
Qui sans doute l'attend. Venez , amant fidèle. 

CLITABDHE. 

I^on, jenepois... 

JV LIE y au marquis. 

Je \cais le inettre entre deux feux. 

CLITANDBE. 

Madame , en ce moment. . 

JULIE. 

Suiyez-moi , je le veux. 
{CUtandre lui donne la main,*} 

WIM DU fECOHO acte; 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ORPHISE, CLITANDRE. 

OBPHISE. 

E H bien ! mon clier Clitandre, est-ce en vain que j 'espère , 
Et ma Julie encor peut-elle vous déplaire? 

CLITANDRE. 

IVIadame , trouvez bon que , fuyant à propos , 

Je ne m'expose plus à perdre mon repos. 

Votre nièce m'attaque avec trop d'avantage ; 

Et risquer tout pour rien, n'est pas d'un homme sage. 

OUFHISE, riant. 
Clitandre , vous rêvez. 

CLITANDRE. 

Non , c'est la vérité. 
Jamais d'un trouble égal je ne fus agité. 

OnPHiSE. 

Quoi donc ! l'aimeriez-vous ? 

CLITANDBE. 

Je ne sais ; mais, madanu^. 
Je ne veux plus avoir h. disputer monî âme. 
Le dangereux objet ! et quelle habileté 
A mesurer l'efibrt à la difficulté ! 
Son manège attrayant vous tourne , vous épie ; 
Applaudit quelquefois , plus souvent contrarie : 
Elle vous fuit, vous cherche, et s'apaise et s'aigrit; 
Sans relâche elle occupe et le cœur et l'esprit : 
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Unissant avec art le dépit, la tendresse, 
Sa bouche vous maltraite, et son œil vous caresse. 
Vous la voyez souvent, par un détour adroit, 
Aire dans sa fureur, s'irriter de sang-froid ; 
Maîtresse du moment, tantôt brillante et vive, 
Elle enchante , ravit y tantôt douce et naïve , 
Sa grâce au fond du cœur porte le sentiment j 
Sa perfidie a l'air d'un tendre épanchement ; 
En passant par ses yeux , la noirceur , l'imposture, 
Prennent Texpression de la simple nature. 
Oiû, madame, vingt fois j'ai pris pour vérité 
Ce qui n'ëtoit qu'un jeu, qu'un amour imité ^ 
Vingt fois j'ai repoussé la triste ccrtitujde 
Que tout cela n'étoit qu'un frik de son étude ; 
Mon cœur en sa faveur vingt fois s'est gendarmé, 
Et même en ce moment à peine est-il calmé. 

ORPHISE. 

Oui, pour vous vaincre elle a déployé tous ses charmes ;i 
Elle s'est présentée avec toutes ses armes , 
Elle vous a traité comme un digne ennemi : 
jutais ses propres efforts l'ont vaincue à demi. 
Où vous avez cru voir de l'art, de l'impostiuv , 
Croyez-mioi , vous deviez n'y voir que la nature : 
Sa vanité parloit, vous en sentiez les coups ; 
Sa fierté succomboit, son cœur voloit vers vous ; 
Elle s'en indignoit bientôt, niais sa colère 
N'étoit qu'un repentir d'avoir été sincère. 
Ce choc de sentiments , cet art si compliqué , 
Supposez-la sensible , et tout est expliqué. 

CLITANDBE. 

Non . ne supposons rien , madame , je vous prie : 
Souffrez que prudemment je quitte la partie. 
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on PHI SE. 

Clitandre) encore^un coup, fiez-vous-en à moi: 
Son penchant se dédare ; et c'est de bonne foi 
!Que je la garantis vaincue , humiliée. 
!le la connois ; mes soins l'ont tant étudiée] 
A-t-elle pu cacher ses mouvements confus ? 
Ne nous a^t-elle pas dix fois interrompus ? 
Quand de vos entretiens j'abrcgeois l'intervalle, 
N'ai-je pas entrevu l'aigreur d'une rivale ? 
Quand tout à l'heure encor je vous ai fait sortir, 
Son dépit à mes yeux s'est-il pu démentir? 
De notre tête-à-tête à présent incpiiète , 
Elle hâte son monde , et presse la retraite; 
Un instant va la voir arriver sur nos pas ^ 
Qu'est-ce que de l'amour , si cela n'en est pas ? 
Allons, que moni espoir, Clitandre, vous ranime. 

CLITANDnE. 

De ce frivole espoir serois-je la victime ? 
La fuir , il n'est plus temps. Ah ! que n'ai-je évita 
Ce cruel embarras où vous m'avez jeté ? 
Aidez-moi donc du moins. 

ohpbise. 

C'est à quoi je m'apprête ; 
Tourmentez bien son cœur ; j'attaquerai sa tête: 
Servons-nous de son art ; en butte à nos complots , 
Il ne faut pais qu'elle ait un instant de repos. 
Critiquez , exigez , fatiguez sa souplesse ; 
De notre hymen prochain effrayons sa tendresse : 
C'est ui>.vpuissant mobile, et son cœur est à nous. 
Si nous venons à bout de le rendre jaloux. 
La voici , commençons. ^ 
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SCÈNE IL ^ 

ORPHISE, JULIE, CLITANDRE. 

O BPHiSE, feignant beaucoup d'embarras. 
Comment ! c'est vous , ma nièce? 
I*ai cm que... jusqu'au soir... La foule qui vous presse... 
S'est bien vite écoulée I 

JULIE, riant h moitié. 

Ah \ ma tante , en ces lieux 
Vous ne m'attendiez pas sitôt ; '\i de bons yeux. 

ORPHISE. 

Moi, ma nièce !... Pourquoi?... Je parlois à Clitandre. 

JULIE. 

Eh oui ! vous lui parliez , vous aimez à l'entendre ; 
Rien n'est si naturel. Mais quelqu'un m'a conté 
Que d'un objet nouveau son cœur étoit tenté ; 
Prenez-y garde au moins , et ce sont vos affaires. 

ORPHISE. 

Bon ! bon I tous ces discours sont des bruits téméraires : 
J'estime fort Clitandre , et tu le sais fort bien. 
Heureuse qui possède un cœur tel que le sien ! 

JULIE. 

Vraiment , c'est un trésor. 

ORPHISE, d'un air affectueux. 

Oui , ma chère Julie : 
Pour l'amotir de ta tante , aime-le , je t'en prie. 

(EUe sort.) 
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SCÈNE IIl. 

JULIE, CLITA^DRE. 

JULIE. 

Poun l'amour de ma tante , il faut donc vous aimer? 

GLITANIDBE. 

Oui ; madame. 

JULIE. 

Il ÊiUoit d'abord m'en infbnner ; 
/e vous eusse adoré beaucoup plus tôt, Clitandrc. 

CLITABDBE. 

11 en est temps encor. 

JULIE. 

Daignerez-Tous'm'aE^reôdre. 
A quelle occasion cet ordre m'est donné? 
II seroit trop plaisant que j'eusse deviné. 

CLITASDBE. 

Deviné?... Quoi, madame? 

JULIE. 

Oh ! la divine Orphise » 
Ou je me trompe fort, va faire une sottise : 
Ses amis devroient bien lui faire envisager 
Qu'à son âge il est tard de vouloir s'engager. 

CLITANDBE. 

Mais elle est jeune itfcore. 

JULIE. 

Oui, oui , pour une tante : 
Mais sous un nouveau joug plier en imprudente?... 
Car , vous en conviendrez , chaque jour désormais 
Impitoyablement va ternir ses attraits. 
Pour moi , je l'avouerai , je tremble pour Qrphise. 
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CLITAHDBE. 

Il est peu de beautés que le temps ne délraise , 

le le sais : cependant, en honnête mari , 

J'ai mon système , moi , système assez hardi , 

J'en conviens. Par exemple , Orphise est' fort aimable , 

Et le sera long-temps , car elle est estimable. 

Elle n'a jamais cm que le seul agrément 

De TamAttr d un mari dût être l'aliment. 

Belle, mais sans orgueil, à d'autres- soins livrée, 

A cesser d'être Jeune elle s'est préparée : 

Aux nobles sentiments elle a formé son cœur, 

Et pour son caraetère elle a pris la tiouceiir. 

Elle a de son esprit étea^ les lumières ;• 

EUe a même accueilli des ^vertus* romrières , 

L'égalité d'humeur, la modeste bouté, 

L'amour de l'ordre enfin , trop tare qualité ! 

Après un certain temps que rbymen notun^roUf^^l 

La beauté perd, dit-on; tout cela se retrouve? 

Les maris aiment mieux, ils m'en sont tous témoins , 

Une vertu de plus, et deux grâce» de moins. 

JULIE. 

Être jeune !... être belle !... Oui , c'est tm double crime 
Dont.... 

CLlTAtfDHB» 

Non ; il ne faut pas trop presser ma maxime. 
La beauté de tout temps soumit tout à ses lois , 
Et je ne suis point d'âge à contester ses droits ; . 
lOds,' sans lui disputer son suprême avantage, 
A d'autres qualités nous pouvons rendre hcnomage. 

JULIE. 

Heureuse qui pourroit toutes les rassejnbler ! 

Mais , pour vous plaire , à qui &ut-il donc ressembler?^ 
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CLITAIIDRE. 

A VOUS, madame. 

JULIE. 

A moi ! le compb'mcnt m'iionore: 
Mais dans un autre temps il eût mieux fait d'éclore ; 
Je ne suis pas d'humeur à le récompenser. 

CLITASDIIE. 

J'ai cru qu'en aucun temps il ne puu\ oit blesser : 
Ce ton de dignité m^annoncc le contraire ; 
SoiL 

JULIE. 

Avec ces façons , aspirez-vous à plaire? 
Vous auriez très grand tort La contradiction , 
L'esprit guindé, l'humeur sont mon aversion ; 
Et c'est tout ce q[u'en vous, monsieur, j'ai vu paroitre. 

CLITANDBE. 

Mous voilà donc brouillés? 

JULIE. 

Vous en êtes le maître. 

CLITÀNDItE. 

Fort bien ; sur votre cœur je n'avois qu'à compter. 

JULIE. 

Vous prenez grand plaisir à m'impatienter l 

CLITANDBE. 

Moi? Vous vous amusez , j'en prends ma part. 

JULIE. 

Courage. 

Vous m'indignez, au moins : votre air, votrclangagCy 
Tout conspire , monsieur , je vous le dis tout net , 

(Minaudant,) 
A vous faire haïr... en dépit qu'on en ail. 
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CLITÀKDBE. 

Bon I ce n'es^ rien encore ; et si jamais , madame , 

Vous aviez le malheur de captiver mon âme , 

Vous essuieriez vraiment bien d'autres vérités. 

Mon esprit est pétri de contrariétés , 

Je vous en avertis ;, ce qu'en vous on admire 

Seroit précisément l'objet de ma satire f 

Si votre façon d'être en ce moment vous plaît , 

Croyezr-n^i , but k but restons sans intérêt. 

JULIE. 

Eh quoi ! qia &çon d'être est donc bien haïssable ? 

CLiTANDns, d'un ton péiu- i';. 
Non. Il ne tient qu'à vous de devenir aimable ; 
Mais vous le seriez trop en suivant mes avis : 
Continuez plutôt ; gâtez cent dons exquis : 
Vous-même de nos coeurs armez la résistance , 
Et , de vos propres mains , bornez votre puissance : 
De la nature en vous défigurez les traits , 
D'un attirail sans fin surchargez ses attraits : 
Du bon sens , du plaisir conjurez la défaite ; 
Sauvez-nous du danger de vous voir trop parfaite ; 
C'est fort bien Mt à vous , je dois le souhaiter ; 
Et quel cœur sans cela pourroit vous résister? 

JULIE y embarrassée et sérieuse. 
Quoi! sérieusement, vous me trouvez à plaindre? 

CLITANDBE. 

Très sérieusement. Incapable 4e feindre , 

J'ai regret de vous voir employer tant d'efforts, 

Pour ne vous préparer au bout que des remords. 

JULIE, pitts gale. 
Pour devenir aimable, eh bien ! que faut-il faire? 

5 
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CLITANDBE. 

Vous me le demandez? vous n'êtes pas siiicëre : 
Le cxeur vous le diroit, si vous l'écoutiez bien ; 
Mais dans tous vos discours le cœur n'entre pour rien. * 

JULIE. 

Non, je veux vos avis. Pour rétablir ïna gloire, 

C'est vous, oui, désormais vous seul que je veux cr<nre. 

SCÈNE IV. 

JULIE, CLITANDRE, LE MARQUIS. 

(Le marquis, dans le fond, tes écoule,} 

CLITANDBE, à Ju//e. 

Moi seul? 

JULIE, à Clitandre. 
Assurément, ce que vous m'avez dit 
Me frappe, et je prétends en faire mon profit. 

CLITANDRE, h demi rendu. 
Wons ne feriez pas mal... Mais bon ! c'est une adresse. 
Pensez-vous tout cela? 

JULIE. 

Oui , d'Honneur. 
CLiTAnDBE, avec émotion. 

Ah ! traîtresse , 
Voôis voilà. 

JVLIB, très tendrement. 
Qu*avèz-vou8? 

CLITANDRE. 

Ce regard enchanteur, 
ICe ton..: 

JULIE. 

Que sayez-Tous s'il ne part pas iâu cosvr? 
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CLiTANDBE, hésitant. 
le sais que... contre vous il est bon d'être eii garde. 
(Le marquis éclate de rire.) 
JULIE5 étonnée. 
Que faites-vous donc là , marquis? 

LE MABQVis, aJu/ie. 

Je vous regarde, 
{A Clilandre.) 
J'écoute et i'applaiîdis. Eh bien ! tu conviendras 
Qu'on ne peut mieux jouer ce que l'on ne sent pas : 
C'est pousser le talent jusqnes à l'excellence. 
Quel air de sentiment, de vérité, d'aisance ! 
Pour peu que j'eusse encor laissé durer l'erreur, 
C'en étoit £iit, Clitandre, elle emportoit ton cœur. 

(A Julie.) 
Parbleu ! vous l'avez mis à deux doigts de sa perte. 

JULIE, a demi déconcertée , et finissant par rirci 
I7e me louez point tant, cela me déconcerte. 
J'étois en train d'aimer : cela se gagne , au moins. 

fLITABDBE, hJuUe, 

Ci vous ne savez plus aimer 'devant témoins?) 
JULIE, minaudant , a Clitandre, 
7e ne dis pas cela. 

LE mauquis, a Julie. 

Pourquoi ne le pas dire? 
{A Clitandre.) 
iTiens , de sa fausseté ne sois pas le lAartyre ; 
Habitude , et rien plus. Et sa bouche et ses yeux 
Vont jamais su quie dire, « aimez-moi, je le veux. » 
C'est chez elle un ressort, un jeu dont la détente 
S'échappe à volonté. 



66 LA COQUETTE CORIUGÉK. 

CLitARDRE, au marquis. 

La remarque est savante. 

LE MABQL'IS. 

Et juste y qui plus est 

JULIE. 

oh ! taisez-vous , maitpiis ; 
Gonvient-il que par vous mes secrets soient trahis? 
Quoi ! si j'ai des raisons pour engager Clitandre? 
S'il en a pour m'^imer? 

LE MAnQUis,à Julie. 

J'en ai pour le défendre. 
Ëeoutez-moi tous deux ; toi , Clitandre, surtout. 
Que vas-tu faire? Avec de l'esprit et du goût, 
Si mon expérience ici ne te seconde , 
Tu vas tout au plus mal t'annoncer dans le monde. 
Posons le fait. Julie, après t'avoir joué . 
Te livrera partout comme un homme échoué ; 
Nos belles apprendront ta ridicule histoire ; 
Et qui voudra , dis-moi , ressusciter ta gloire? 
Quelle fêmrae osera subir ton déshonneur, 
Et partager ta honte en recevant ton cœur? 
Tu n'en trouveras point, je te le dis d'avance. 
Ceci , comme tu vois , est de grande importance. , 
Julie est , entre nous , trop habile pour toi ; 
Et je te veux ailleurs procurer de l'emploi. 

JULIE. 

Eh ! ne peut-on savoir à qui monsieur le donne? 

LE MASQUIS. 

A la digne baronne. Oh ! la bonne personne î 
Au plus léger discours d'abord elle prend feu. 
Et ne vous laisse pas le temps du dcsayeu. 
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A la célârite dont sa flamme s'amionce , 
Avant que d'y penser, vous avez fait réponse.' 
De toute autre on pourroit détailler les exploits. 
L'œil le plus attentif ne peut saisir son choix ; 
En effet , un malheur s'attache à son mërite , 
Jamais on ne la prend , et toujours on la quitte; 
Voilà du bon, dti sûr, où tu n'échoueras pas ; 
Par degrés à Julie après tu parviendras. 

JULIE. 

Voilà certainement la plus folle entreprise... 

LE MARQUIS. 

N'avons-nous pas encor la divine C^pliise? 
Et notre présidente?... Ah! j'oubliois vraiment. 
J'ai donné ta parole ici dans ce moment : 
C'est par elle qu'il faut commencer ta tournée. 

CLITANDBE, àJutie, 

Pour parvenir à vous , la rpute est détournée ; 
Mais , puisqu'elle y conduit , allons , essayons-la. 
Pour gagner votre cœur... 

JVJéi^f piquée, à Clitandre, 

Ah ! vous l'avez déjà. 
Votre docilité pour ses avis m'enchante. 

{Riant j ab marquis,) 
Bon, il n'en sera rien. H adore... 

{Ciitandre jette un cou,p-d*œil a Julie, Julie, renconr 
trant un regard de Ciitandre , à part, \ 

Imprudente ! 
Taisons-nous. 

LE MÀBQUIS, riant. 

Ah ! parbleu ! j'aime la nouveauté. 
De la discrétion? Qui? vous, de la bonté! 
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Fi donc ! point de quartier, sans gène , sans scrupule ; 
Il £iut, dès qu'il pairoit, fronder un ridicule. 

JUX.IE. 

Et l'amour est celui qu'il faut moins épargner, 
Je le sens. 

LE MAnQVISr 

Autrement , il pourroit vous gagner. 

JULIE. 

Me gagner? 

LE MARQUIS. 

Songez-y. 

;tulie. 
Moi, moi? Je l'en dëfie. 
clitandbe. 
Eh ! miarquis , à '(j[upi bon cette plaisanterie? 
Rassurez- vous , madame : oui , ïHalgrë vos attraits , 
On peut vous d^irer ; mais tous aimer, jamais : 
C'est là le résultat, je crois , de vos usages ; 
C'est à quoi je saurai borner tous mes hommages ; 
C'est ce que je viendrai jurer à vos genoux, 
Dès que j'aurai l'honneur d'être digne de vous. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

JULIE, LE MARQUIS. 

JULIE. 

Ce Clitandre est maussade. 

LE MABQUIS. 

Et i>^Bt trop; il raisonne. 

JVLXS. 

U plaisante fort mal. 
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LE MABQDIS. 

Comme un antre. 

JULIE. 

Il jargonne 
Le sentiment, le cœur. 

LE MABQUIS. 

On pourra le former. 

JULIE. 

lïon , Je ne le crois pas. 

LE MARQUIS. 

Eh bien .' Iaisson»-le ainier, 
Que nous importe? 

JULIE. 

Oh ! rien. 

LE MABQUIS. 

Tant mieux. Oh ! çà , ^uliéi 
Je TOtis ai pour ce soir mise d'une partie ; 
Chloé présidera. Nous ôtons à Damis 
Sou éternelle épouse , et lui donnons Floris. 
La délaissée aura beau faire la grimace , 
Elle y sera présente ; et nous voulons qu'en face 
Us se disent adieu. Cela sera plaisant ; 
Qu'en pensez-Yous? 

^UIIE. 

Oui-dà , le tour est amusant, 
Ty veux mener Orphise. 

LE mabquis. 

Oh! non pas. Point de tante ^ 
Ne peut-on vous avoir sans votre gouvernante? 

JULIE. 

Riais la décence... 



ho LA COQUETTE GORRI&ÊE. 

LE MAnQUIS. 

' Encore? On n'y peut plus ténÎTi 

Et ce terme 'est ignoble , à faire évanouir. 
Laissez là pour toujours et le mot et la chose, 
Savez-Tous bien qu'à tort votre nom en impose? 
Par un début d'éclat vous nous éblouissez : 
Bien ne résiste à l'air dont vous vous annoncez; 
« Des cœurs et des esprits voilà la souveraine : 
tt Scrupules, préjugés, dit-on, rien ne la gêne. » 
Point, ce sont des égards, de la discrétion ; 
Une tante partout qui nous donne le ton ; 
Après six mois d'épreuve, on dit décence encore. 
Oh ! parbleu ! finissez , ou je vous déshonore. 

JULIE. 

Mais que voulez-vous donc? 

L£ MABQUX8. 

Que vous fixiez les yeux 
Par quelque bon édat; et qu*en attendant mieux, 
Vous rompiez dès ce jour tout net avec Orphise. 
Qu'avez-vous fait encor, parlez avec franchise, 
Qui puisse parmi nous vous faire respecter? 
Quelques discours maUns... qu'on n'ose plus citer; 
Des billets malfiiisants , d'innocentes ruptures , 
Des traits demi-méchants , quelques noirceurs obscuresi^ 
Du bruit tant qu'on en veut ; point de fidts : du jargon. 
C'est bien ainsi, vraiment, que l'on se fait un nom. 
Décidez- vous, vous dis-je , ou je vous abandonne. 

ÏULIE. 

Quitter, en la brusquant, une tante si bonne I 
Non , marquis ; ce seroit me donner un travers. 

LE VLAnquii, 
Tant mieux : il yous en faut. 
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JULIE. 

Pour le coup je mj penU. 
Quoi I TOUS voudriez... 

LE MABQUIS. 

Oui. Sachez, quoi qu*6n eu glose, 
Qu*un traTers est , madame , une fort bonne chose. 
En être indépendant , ne vivre que pour soi ; 
Du vulgaire idiot se soumettre la loi ; 
Braver également la louange ou le hl&me ; 
C*est étendre à bon droit les ressorts de son ftme. 
Laissons la librement s'^arer et courir ; 
Son vol nous conduira sûrement au plaisir. 
Laissons aux sots l'erreur de gêner leur allure ; 
Qu'importe autour de nous qu'on approuve ou censure? 
Des discours valent-ils qu'on contraigne son goût? 
La noble indiflërence est au dessus de tout : 
Au pied de ses autels enchaînons la contrainte ^ 
liCs préjugés , les bruits , et la honte et la crainte ; 
Les lois , puis nos désirs • et rien après cela : 
Tout ce qui plaît est bien ; il faut s'en tenir là. 

JULIE. 

Tons donnez au devoir, marquis , peu d'étendue. 
Peut-ètre est-ce bien £iit; mais mon âme est imbue 
De certains sentiments, préjugés, j'en conviens; 
Mais qui sèchent le fruit de tous vos entretiens. 
3e ne puis tout-àr-fait renoncer k l'estime : 
C'est un besoin. Je sens... 

LE XA&QUIS. 

Esprit pusillanime I 
Je ùàs , pour vous former, un inutile effort : 
Soyez prude , je vois que c'est là jotre tort. 

Tk^âtr*. C«a. en Ycri. II « O 
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JULIE. 

MaM.| monsieiir... 

LE MABQUIS. 

Affichez votre chère décence: 
Retournez sur vos pas, et rentrez en enfance. 
Écoutez : je voir clair. Point de rechute , au moins , 
Je pourrois me venger d'avoir perdu mes soins. 
Je pourrois, triomphant de cette horreur extrême. 
Vous donïier un travers en dépit de vous-même. 
Adieu. Pour tout ce jour je vous donne la paix ; 
Iviais , Julie , k ce soir, ou brouillés pour jamais. 

SCÈNE VL 

JULIE, 5eii/e. 

La leçon du marquis n'est pas édifiante. 

Moi, brouiller deux époux et rompre avec ffia tante? 

Cette double noirceur n'émeut point mes désirs. 

Hier encor pourtant c'étoient là mes plaisirs : 

D'où vient donc qu'aujourd'hui je sens certain scrupule? 

Quelle misère ! Eh ! mais , ma crainte est ridicule : 

C'est le monde , après tout , que ces malices-là. . . 

J'ai beau faire , une voix se fait entendre là. . . 

r^ auroîs-je donc été jusqu'ici qu'une sotte? 

Cela se pourroit bien.. . Mon cœur balancé et flotte.. . 

Non , il n'est pas content Pour le calmer, faisons 

Ce que je n'ai point Ml encor, réfléchissons. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ROSETTE, JULIE. 
'{Julie est très agitée dans cette scène,} 

ROSETTE. 

Y 0078 paroîssez enfin ! vons m'ayez idannëè. 
Pourquoi donc si long-temps demeurer enfnm^ ? 
On TOUS attend partout ; et , seule en un réduit , 
Sans livres, sans papier, tous attendez la nuit ? 
Quel prodij^. a causé cette hiuneur solitaire ? 

JULIE. 

Sais-tQ , d^Riîs tantôt , ce que je viens de faire ? 
Je viens dq vâléchir* 

ItOSETTE. 
Réfléchir! vous? 

. JULIE. 



Oui , moi. 



Tout lie lx)n? 



nOSETTE. 



JULIE. 

Tout de bon. 

BOSETTE. 

Et , de grâce , sur quoi ? 

JULIE. 

J« ne m'en souviens plus. 



/ 
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B08ETTE. 

La folie est charmante* 
Bon , c'est que voos dormiez. 

Non , indécise , errante y 
Et d'idée îenidëe..'^ 

ROSETTE. 

Àh ! madame, entre nous, 
Cela ne vous sied point J'aperçois du couiroux , 
De l'aigreur... 

JULIE. 

Que veux-tu ? c'est ce maudit CUtandre. 
Qu'on ne m'en parle plus , au moins ^ je vais le rendre 
A ma tante. 

. ROSETTE. 

A propos, en est-ce £ût? Son cœur 
Est h vous ? Son amour doit être une fureur ; 
Car vous avez sur lui déployé tous vos charmeié 
A-t-il été bien sot en vous rendant les âmes? 

JULIE: 

Oui. Nous Tétions tons deux. 

ROSETTE. 

Contez-moi donc coffîmAt^S 

JULIE. 

Oh ! je te conterai dans un autre moment. 

ROSETTE. 

Est-ce que le succès?... 

JULIE. 

Eh bien ! ma bonne tante 
Veut file parler, dis-tu, d'une affaire importante ? 
Je la devine. 
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ROSETTE, 

Eh cpioi ? 

JULIE. 

C^est soDr Clîtandre encor. 
E^le craint (Jue je n'aille envahir son trésor. 
Le beau trésor ! un homme ! oh ! ... )'ai repris mes foroes : 
Je veux plus q\ie jamais leur tendre mes amorces , 
Impitoyablement leur plaire , les charmer, 
Et ne m'en faire aimer que pour les opprîiSer. 
Qu'il me vienne un Clitandre encor, laisse-moi £iîre , 
f e HiumiHerai tant ! 

n.09ETTE. 

Vous êtes en colère. 

JULIE. 

Oh ! oui , je suis piquée. 

ROSETTE. 

Eh ! madame , pourquoi ? 

JULIE. 

Biais , ma tante , à propos , je ris de son effroi ! 
Qu'une tête de femme aisément se démonte l 

ROSETTE. 

Madame... 

JULIE. 

En yérité, nïon sexe me fait honte: 
Mais je le vengerai. Reprenons nos plaisirs , 
Et faisons-nous un jeu d'irriter les désirs ) 
De les tromper, de rire en faisant le supplice 
Des cceuis qui de leurs feux me voudront voir complice j 
C'est là le vrai bonheur, et je veux en jouir. 

ROSETTE. 

Mais depuis fort long-temps vous goûtez ce plaisir : 
Pourquoi vous trouve-t-il aujourd'hui si sensible ? 

6. 
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JULIE. 

Oh ! pouit|uoi ?... Je ne sais. Mais ma tante est Tuible. 

ROSETTE. 

Elle vient : croyez-moi , rendez-loi son héros. 

{Eliesort) 

SCÈNE IL 

JULIE, seule. 
Qv'iL l'adore à jamais, et nous laisse en repot. 

SCÈNE III. 

ORPHISE, JULIE. 

-JULIE, affectant de la gatté. 
Ah ! je vais donc savoir le secret de ma tante ; 
Te bi-ûle dès long-temps d'être sa confidente. 
Traitons ceci gaiment. Vous soupirez , je croi ? 
C'est affaire de oœur. Allons , nommez-le-moi. 

ORPHISE. 

Il n'est pas temps encor. Mais , ma chère Julie, 
Je crains de t'affliger. 

JULIE. 

Pourquoi donc, je vous prie ? 
M'auriez-vous enlevé quelqu'un de mes sujets ? 
Quitte à rendre. Achevez toujours ; à cela près» 
Yotre air embarrasse me réjouit. 

ORPHISE. 

Ma nièce, 
Tu ne saurois pour toi douter de ma tendresse } 
Mon cœui- est toujours prêt à la faire éclater, 
Et ton attachement Ta trop su mériter: 
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Wdsàâ , ma chère Julie , enfin , qaoiqae je t'aime , 
Dans la vie on se doit quelque chose à s(»-mtaie ; 
Ainsi, quoiqu'à regret, je viens te déclarer 
'Que , dès demain peut-être , il faut nous séparer. 

JULIE. 

JSôJii séparer ! <$aà , nous ? 

OBPHISE. 

Oui, ma nièce. 
JULIE, riant a demi. 

Ah I ma tante. 
Mais réfléchissez donc. Vous êtes efirayante. 
Vous à qui je dois tant ? vous doUt l'œil et le soin 
Ont su me garantir... 

OAPHISE. 

îlu n'en as plus hefloîn; 

JULIE. 

Mon dieu, j'en ai besoin plus que jamais peut-être. 
J^ mon âge le monde est un terrible maître. 
-Votre absence est déjà jpeut-étre un châtiment 
Que vous croyez devoir à queïqu'égarement? 
fïe me le cachez point. Si j'ai pu vous .déplaire , 
Vous me voyez en tout prête à vous satis&ire. 

OBPHISE. 

Toi, me déplaire? 

JULIE^ malignement» 
£h mais !... je le crains. 

OBPHISE. 

Quel abus ! 

JULIE. 

Tenez , pour le caicher , vos soins sont superflus. 

0BPHX8B. 
J'ignore... 
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JULIE. 

Vous feignez. Je sais ce qui \ous Ûchc 

OHP HISE. 

Si tu m'as uni , du moins c'est sans que je le sache. 

JULIE, plus sérieuse. 
Pourquoi donc avec moi venir à cet éclat ? 

ORPHISE. 

D'éclat, )e n'en fats point. Je vais changer d'état, 
Voilà tout 

JULIE. 

Vous allez... 

OnPHISE. 

Changer d'état, te di*-)ei 

9ULIE. 

Comment , vous marier ? 

onpHi8E,à son tour riant à demi. 
Oui , cet avea t'afflige ? 
JULIE, baissant tes yeux, 
n m'étonne beaucoup. 

OnPHISE. 

Que puis-je faire mieux ? 
Le mérite a toujours droit de charmer nos yeux ; 
Et c'est presqu'en avoir , que savoir le connoitre. 

JULIE, piquée. 
J'admire votre ardeur à vous donner un maître. 

OBPHISE. 

Un maître ! y penses-tu ? Non , non , j'ai mieux chobi ; 
J ai le bonheur de prendre un soutien , un ami ; 
Un cœur noble, sensible ; un esprit doux, afiable. 
Que beaucoup de raison ne rend pas moins aimable , 
Que rien de ses devoirs n'a jamais détourné ; 
Qui , content de l'état auquel il s'est borné , 
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A TOttlu ne devoir qu'à soi son importance , 
Et qui pour mes défauts aura de l'indulgence ; 
Un homme rare enfin ; toi-même assurément , 
Quand tu le connoîtras, m'en feras compliment. 

JULIE. 

Sonfiom? 

OSPHISE. 

C'est uiS secret pour quelques jours encore. 

JULIE. 

Cet bomme rare , exquis , sans doute tous adore ? 

o B p H I s £ , souriant. 
Il ne m'éblouit point par une fi>lJe ardeur : 
H m'estime beaucoup; il connoit tout mon cçeur, 
n evL paroit content. Adieu. J'ai quelqu'afiàire. 
Cet aveu me pesoit, quoiqu'il fût nécessaire. 
Tandis qu'un digne époux va borner mes d^irs y 
Vole au gré de tes voeux dans le sein des plaisirs. 

(Elle examine, en s'en allant, Jutie consternée*) 

SCÈNE IV. 

JULIE, jeic/e. 

C'est ce Clitandre. Eh quoi ! son idée ennuySasfl 
Me poursuivra partout Non : je suis furieuse ; 
Ce maudit homme est né pour me d&^pérer, 
Kt ma tante, à son tour... pour me contrecarrer, 
Qui se jette à sa tête. ÔH ! doucement , Oiphise; 
Je vous empêcherai de Êdre une sottise : 
Il ne vous aime pas ,' et vous le savez bien. 
C'est une charité de rompre ce lien ; 

{Appelant!) 
7e m'en charge, et bientôt. • Rosette! \xo^, Rosette! 
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.SCÈNE V. 

ROflBTTE, JUflLIE. 

R08BTÏE. 

IEh £ien ! que vous plut-il? 

JULIE. 

.Que ftais-je? 

B08E.TTE. 

Xa. toilette? 
Sôrtesc-voua? 

JULIE. 

liasse-moi. Je sois aujdésefpoir. 

nOSETTE. 

Couunent dono? Quel chagrin? 

. JULIE. 

Je. ne lEeux pins le Yoif,- 

BQSETTE. 

Qui, madame? 

\ JULIE. 

Ni lui I ni personne. 

.«OS.E'CTZ. 

£h! madame, 
Vous m'éSrayez. D'ôii'paît tout ce trouble en votre âme? 

JULIE. 

De cent sujets divers, tous'faits poui: m*accaHer : 
J'ai le cœur «^pressé... je ne saurois pai-ler. 

ROSETTE. 

ITe plus parler ! ceci redoùl^le mes alarmes.^ 

JULIE. 

Le dépit , peu s'en £int , me &ir verser des larmes. 
Ce Qitandre... 
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nOSETTE. 

n a tort. 

JULIE. 

Oui , tort ; certainement 
Je ne médtois pas de lui ce traitement. 

BOSETTE. 

Eb ! que vous a-t-il £dt? 

JULIE. 

n m'enlève ma tante. 

BOSETTE. 

Un rapt ! ah I juste del l l'afiaire est importante : 
Il faut £dre courir après le ravissenr. 

ÏT7LIE. 

Qui te dit qu'il l'enlèye? U a séduit son cœury 
Il l'épouse. 

BOSETTE. 

Ah ! tant mieux. La chose est plus honnête. 

JULIE. 

Honnête? 

BOSETTE. 

Je l'ai cru. 

JULIE. 

Je ne saisqui m'arrête !... 
Mais non... le repentir me les rendra tous deux. 
Bientôt je les verrai, l'un de l'autie honteux , 
Confus , désabusés de leurs feux équivoquea^ 
M'apporter tristement leurs plaintes réciproques ; 
Me conter leurs chagrins, dont je rirai bien fort ; 
Eé m'appeler en tiers pour maudire leur sort : 
Je les attends ] surtout cet orgueilleux Oitandre , 
Qui veut me corriger, dit-il, qui yeut m'apprendre 
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A devenir aimable. Ali ! mon oncle, tout doux. 
Oni , je le deviendrai... pour un autre que vom* 
Vous verrez clair alors dans votre âme inquiète, 
Et} pour votre tourment, je veux être par£dte. 

B08ETTE. 

Ah ! je vous ceconooîs. 

iVLlZ. 

Je ris de la douleur 
Qui tantôt sottement m*avoit saiû le cœur. 

SCÈNE VL 

I^OSETTEjUN LAQUAIS, JULIE. 

JULIE) au laquais. 
Qu'est-ce? 

LE LAQUAIS, a J{|/ie. 

Monsieur Clitandre. 
no SET TE) a Julie, 

Attendez, laissez £ûre, 
Je m'en vais le traiter. .. 

JULIE) à 'Kosette, 

Non. Qu'il entre, au contraire 

nOSETTE. 

Madame... 

#ULIE. 

Je le veux. 

AOSETTE. 

Yolontierf... 
(Elle sort avec ie taquàis.) 
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SCÈNE VIL 

JULIE, seule. 

Mais, vraiment, 
On me croiroit quittée , au tour que cela prend. 
oh! je la préviendrai. Mon bonheur le ramène, 
Et de ses procédés il va subir la peinte. 

SCÈNE VIII. 

CLITANDRE, JULIE. 

JULIE, avec hauteur et ironie. 
Quoi! sitôt de retour? Je ne l'espérois pas. 
Seriez-vous donc déjà digne de mes appas? 
Jus(jue>là vous deviez éviter ma présence , 
£t c'étoit m'annoncer une assez longue absence. 
Voyons ; instruisez-moi de vos succès brillants. 

CLITAISDKE.' 

J'ai fait fort peu d'usage encor de mes talents. 
Jevenois... 

JULIE. 

Avouez, mon cher monsieur ditandrtf, 
Qu'un peu de vanité vous a pensé surprendre. 
Avec ce firoid bon sens que vous mettes à tout, 
Vous avez cru tantôt pousser mon oosfir à' bout , 
M'inspirer du désir pour cette rare estime , 
Que vous ne dispensez qu'au mérite sublime : 
Le dessein étoit grand , et i'ai vraiment regret; 
Que sur une étourdie il n'ait point eu d'effet 
Mais soufirez de ma part cet avis salutaire, 
Que savoir raisonner, ce n'est pas savoir plaire. 

Théâtre. Com. en vert. II. 7 
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GLXTA'NDBE, baS, 

Son ton est bien changé ! Qii'esfe-ce donc qui Taigrit? 

(Haut.) 
Madame , c'est toujours ce que je me suis dit 

JVLIE, 

Quoi ! vous vous seriez dit que, par pur badioaga, 
Tantôt de votn oomr- j!ai<iecfaerché rhommay? 
Que danis vos proci^4iis toujouas^ secs , souvent dura. 
Ma malice a trouvé les plaisirs les plus purs ? 
Que de vos arguments l'énergia et la suite 
M'a beaucoup amusée, et ne m'a pas séduite? 
lion , malgré la raison et tout Tesprit qu'on a , 
On ne se dit jamais de ces vërités-Ui : 
Moi , je vous la dev<Ma pour édairoir votre ftme , 
Pour fixer vos sovqpçona sur l'ardeor. qui m'enflamme. 
Et pour vous empâcber de caresser l'emur 
Qui pourrait vous flatter d'aarair toudié: aoa eaeiir. ^ 
Eh quoi l de VenÛMxw»?.*, 

ciii^iâïsrniiB. 

Mon miakitiflat votta abuae t 
Cette témérité dont ici l'on m'accuse... ' 
N'est pas bien avérée. 

J^UXilft. 

. €lh*laie»t,i'j cûnaeof. 
Vous n'échaufièf^iiiMQjt l'intéiét que j'^ ptëttdsi 

Gi»nrric«D'Rc, bms. 
Elle m'accablera » .soogeon8> k> noma dvfesdreL 

(HauL) 
Par ce nouvom^détoiiE Vaiis pensez ina-SBiflreiidt»? 
Eh non I je l'atte&doir-: oasonft'là devmtfmxi 

JULFB-. 

De mes jeus? 
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CLITAITDllE. 

he soceès n'en sera pas henreià. 

JULIE. 

Vous croyez... 

CLITA'HOBB. 

AT4Xiez qine toutes ces înjinies , 
Ce conrroiix , ec dépit , sont tontes inpostoiieB.. . 

JULIE. 

Idais , monsieur, )e ^roas dis... 

clitavoue- 

Bon I bon ! ne feignex plus , 
Et riez avec x«oi de vos eHôsfeii peidas. 
I9e vous lassez-vous p^s^iîâltre toujours la même? 
Eh ! pour vous faire aimer^ is^utnil di» stw^gffnff ? 

Du stratagème... £Jbi mais... où iclovc ^ vo|^hbw]#? 
lïon , jamais à tel point je ne ùjs en courroux. 
Monsieur , soyez bien sûr que n)se oi fiimQ^ 
Vt veut surprendre id votrç çh^e tendresse ; 
Que mes yeux , mpo coeur, tout concourt à démentir. 
Ce prétendu dessdn de vous assujettir, 
li'entendêz-vous enfin? 

CLiTAirniiE, UndremenU 
]l}angereaae Jidie, 

Comlnen, par ce côuironZi vous êtes embellie! 

Combien sa yëhémence ajoute à vos appas ! 

ÏULIE. 

Je ne sais où j'en suu. 

' c^iTAiiBBE, soupirant, 

Jf on , vous ne m'aimez pas. 
Je ne viens point non plus pour me laisser séd^re } 
Vt votre intérêt seul est tout ce <{ui m'attire. 
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JULIE. 

Mon intérêt, monsieur; qui .vous en a chargé? 

CLITASDRE. 

Mon cœur , que ce matin vous avez exigé. 

De plus d'un sentiment croyez qu'il est capable : 

L'amour, vous le voyez , l'auroit rendu coupable ; 

Dans votre emportement vous l'auriez foudroyé ; 

Mais ce fracas ne peut étonner l'amitié : 

La mienne , désormais , sincère et de durée , 

Même en dépit de vous , vous sera consacrée. 

JULIE. 

Quel service, monsieur, dois-je à votre bonté? 

CLITAITDRE. 

Éraste , qui tantôt dans sa vivacité 

Vouloit de vos billets faire un fort sot usage , 

Enfin par mes conseils est devenu plus sage. 

JULIE. 

Eh! qu'en vonloît-il faire? 

CLITAHDBE. 

Il parloit d'imprimer. 
JULIE, effrayée. 
D'imprimer ! Ah ! monsieur. 

CLiTAVDBE, lui rendant un paquet de lettres, 

U s^est laiissé calmer. 
Les voici. 

7UI,IE. 

D'imprimer ! 

CLITAnonE. 

Il vous écrit, je pense. 
JULIE, ouvrant une lettre séparée des autres, 
Voudroit-il excuser ime telle impudence? 
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{Elle Ut.) 
« Je ne sais si vous remercierez beaucoup Clitandrq 
fc du prétendu service qu'il croit vous rendre , en m'em- 
ce péchant d'imprimer vos lettres. 
Quel monstre ! 

CI IT AS DUE. 

Calmez-vous. 
JULIE, continuant de lire. 
« Le public auroit sans doute applaudi à la légèreté de 
« votre style, à l'agrément de vos expressions; et vous 
ce auriez obtenu par mon moyen une célébrité rare et 
« prompte, à laquelle vous semblez aspirer, et dont sa 
«< maladresse vous prive encore pour quelque temps^^» 

Les bonunes sont affreux I 

CLITANDBE. 

L'exemple quelquefois les rend peu généreux : 
Non que d'un pareil tour j'approuve la malice. 

JULIE, les larmes aux yeux, 
Ob ! j'en suis bien certaine , et je vous rends justice t 
On n'a point avec vous à craindre ces horreurs ; 
Et votre procédé me touche jusqu'aux pleurs. 

CLITABDBE. 

Madame, 7 pensez-vous? 

JULIE. 

Pour m'étre trop livrlée. .. 
Ah ! Clitandre , un éclat m'auroit désespérée ; 
J'en tremble encor. Comonent pourrai-je kn'acquitter ? 
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SCÈNE IX. 

JTLIE , CLïTATORE , UN LAQUAIS , LA PRÉSI- 
DENTE , LE MARQUIS. 

LE LAQUAIS, à la présidente. 
Madame, on n'entre point. 

LA PRÉSIDENTE, toujours gatment et en petite maîtresse 

au laquais, 

Tq veux me réaîiter? 

LE I<A$9AI8. 

^ladame , je vous diff. . . 

]^A Vft^ftlDSSTTB. 

Eh ! laisse-nous, de grâce. 
(Le laquais sort») 

SCÈNE X. 

CLÏTANDRE, JUHEi, LA PRÉSIDENTE, 
LE MARQUIS. 

. LA patsiB-EUTE, àJuèie. 
Avaut de la gronder, il hat que je Viembrasse. 
Qu'elle est bien ! quel édat ! quelle fleur dé beauté! 
Mais , ma chère , il j £iat joindre nn peu de bonté : 
Il est des pvocé^és que l'on doit se défendre. 
Par exemple , aujoiurd'hui Ton me promet dîtandre^ 
J'en reçois li^ kwaneurs , je l'attends bonnement ; 
Et lui seul est admis dans votre appartement? 
Yous vous en emparez , sans le dire à personne? 
Et frauduleusement, tandis qu'on me le donne , 
Yous attirez à vous ses soins et son amour : 
Mais c'est là proprement ce qui s'appelle un tour. 
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7XjiiiKy à /a présidente. 
Comment donc? 

LE BiABQtJiS) à Jutié* 
En effet , cela ïi'est pas honnête ; 
Car , enfin , à qaoi bon ces petits tâte-à-tète? 
Moi I je bais les noirceurs, j'aime ai tout réunir ; 
fiais ZQiadame a ses droits qu'elle idoit soutenir. 
LA PftisiDEBTE} QU marquis, 
fih ! je les soutiendrai. 

7VLIE.' 

Madame, sans colère. 
Giîtandre est fort son maître. 

LE MABQT7I8. 

Oui, Toilà le mystère. 
Quand on s'est assure le succès de ses soins, 

{A la présidente,) 
On lui laisse le choix. Yous Valiez perdre, au moins. 

LA PBIÊSIBBKTE. 

Xe perdre ! 7 pensez-vous? bon , marquis ; la prudence 

Interdit & madame ici la concurrence : 

pile ne voudra point , par un bruyant débat , 

Me préparer l'honneur d'un triomphe d'éclat. 

Elle n'ignore pas que plus on me résiste, 

!Et plus à l'emporter ma volonté persiste. 

LE M ABQVIS. 

Oui , c'est comme il faut être. Ayons la fermeté 

De jouir pleinement de notre volonté. 

Céder ce qui nous plaît , entre nous c'est sottise. 

{À Julie.) 
Mais cette liberté vous est aussi permise , 
Julie -f il Êiut vouloir. Usez des mêmes lois. 
ÀUez-vous, par ibiblesse , ab^donner vos droits? 
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Cac vous pourriez avoir , en dëpit de madame , 
Des raisons pour garder le cœur qu'elle réclame. 
Qitandre vous plaît-il? Parlez , ei^lic[uez-vous ; 
JHous allons le laisser sur llieiu-e à vos genoux. 

LA PRÉSIDEHTE. 

Non , monsieur , s'il vous plait. 
LE MAUQUis , affectant de la bontés h toutes deux. 

Voyons ; à l'amiable , ' 
(Riant.) 
Arrangez-vous. Ceci va faire un bruit du diable. 
De qui l'emportera l'honneur sera complet 

CLiTANDRE, a part. 
Cette leçon est vive , attendons-en l'efiet. 

JULIE, très sérieuse et piquée. 
Marquis , de vos bontés je suis reconnoissante ; 
Mais je n'en rendrai pas la suite intéressante, 
Soyez-en sûr. Madame , il ne tiendra qu'à vous 
De finir ce procès qu'on dit être entre nous. 
Je jure , je promets de ne jamais prétendre 
Aux mêmes cœurs sur qui vos droits pourront s'étendre,^^ 
De ma rivalité' délivrée à jamais, 
Triomphez sans éclat, et donnez-moi la paix. 
LE MABQUis, h la présidente. 
Elle est piquée au vif. 

LA phesidente. 

Oh ! tant mieux. Mais, Julie, 
Je n'ai plus rien à dire ; et mon âme est ravie 
De vous voir respecter nos tendres amitiés. 

JULIE. 

Nos nœuds encor , je crois , sont foiblement liés. 

LA phésidente. 
Eh quoi ! n'avous-nous pas soupe vingt fois ensemble? 
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Même société tous les jours nous rassemble. 
Vers les mêmes plaisirs nous volons toutes deux : 
Nous courons allumer partout les mêmes feux. 
Mais f pour vous distinguer de la même manière , 
Quoi ! ne courez-vous pas dans la même carrière? 
Cette rivalité pour les mêmes honneurs , 
Loin de nous diviser, doit réunir nos cœurs. 

LE mauquis. 
Eh ! sans doute. Après tout , quelle est la différence? 
Quoi ! parce que madame a pris un peu Vavance ? 
X'une est £)rmée, et l'autre... 

LA PRESIDENTE. 

oh l nous la foiiSieroni. 
Deux on trob mois, et puis nous nous ressemblerons. 

JULIE. , 

La chose étoit possible : en ce moment peut-être 
Rien n'est pluséloîgné. 

LA •BJxi.si-DEVTEjaumarqui, 

Songeons à disparoitre. 
{A CUtandre,) 
Vous dont î'admire ici les tranquilles ÊiçouSi 
Vous avez , ]e le vois , besoin de mes leçons. 
On m'a de votre cœur engagé les prémices : 
Je veux bien diriger vos feux encor novices. 
Mes bontés, n'est-ce pas , surpassent votre espoir? 
Yenez donc, iaiu public il faut nous faire voir. 
.ClitAudbe, À /a présidente. 
Vous m'aimez donc beaucoup? 

LA PBIÊSIDENTE. 

Qui , moi? si je vous aime ! 
ÇAu marquis,) 
Que répondre à cela ? J'en ris malgré mci-même. • 
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LE MAs<)«i«, riant jk (a fpésiâeniea 
ParUeu ! ia question est neuve , «t ne r^Tét : 
I^nl amant, j'en «ois sûr, jasMHene ^n/m k^t. 

^A ClUandre.) 
Oiïi, tu peux exiger beaueoi^, eiins^'oii tebitoie ; 
Biais ces qaestion»4à fbnt rou^ «UM-fciBU^e. 

CLiTAn^nE, au mmr^ii. 
Je ne les ferai plus , je te le promet» bien. 

LAPBé8iDE9TE,à Ctitatidre. 
11 Êiut sur notre ton fonatr irotre «ntt«tieB, 
Çk , donnez-moi la main. Vous iiësilesy je peme ! 
N'osez-Yons de madame enftvHUdPe la défense? 

{CHiandre se presse de lui donner la main» ) 

SCÈNE XL 

JULIE , ROSETTE , CLÎFANDRB^ LA PRÉSU>]^nX^ 

LEMARQIJI& 

B o 8 E TTZ , ^ /a présidente, 
Chloé Tem vons parler, ïnadame* 

LA VlktSlIDZVTE. 

Eh î mais, rraimenti 
11 se fait tai^, mariais, Joigaont-Ia prompteinent 

L E M A B Q u I s , À /a présidente. 
Quoi ! laissier senle ainsi cette panTre Jn£e? 
Sa tante décemment kd tiendra compagnie. 
{La présidente sort en riant beaucoup, et emmène 

Clitawtre,) 
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SCÈNE XII. 

jrULIE, ROSETTE. 

j u L I E , Àr élt^même. 
Quelle femme ! quel front ! venir jusque che^nkM 
Aéclamer?... C'est un \a^ dti lintfquis, je le Yoi, 
Mais Clittndi» la suit... Mh)ivÛbiett< cajole?... 
Ifon , c'est lui £ûi« ibn v Glitaràle étit értâôàtfbltf.î . 

{À Rosette,) 
$tti»-le : je veux MTbif te^fiEf de^toiHf dtJeP. 

iRémfe soH.'l 

SCÈNE XIIL 

JULÏE, seule. 

Oui , oui , son impudence aura mal réussi. 
Efa ! qui^eroit tenté d'une semblable femme? 
D'une femme qui vient sans pudeur..; Je la bl&me ; 
Et je ne pense pas qu'ainsi qu'elle m'a dit , 
3 embrasse avenglânea»>l'en«ttif (^ Itf^pènttt. 
Même ardeur de briller ; même fureur de plaire ; 
De l'esprit, des talents, même emploi téméraire, 
Ah ! quel bonbeur pour moi d'avoir vu de si près 
Le vice revêtir ses véritables traits ! 
J'aurob pu ressembler à cet afireux modèle : 
On auroit dit de moi ce que je pense d'elle. 
J'en frissonne. Tout semble exprès se réunir 
Pour m'enseigner mes torts , ou bien pour les punir. 
Ces letUfiSy cet exgmple, et Clitandre, et ma tante... 
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SCÈNE XIV. 

JULIE, ROSETTE. 

JUtlE.. 

Eh bien donc? 

BOSETTE. 

Le marquis , Chloé , la présidente, 
Sont k rire là-bas. Clitandre est d^ja loin. 

JULIE, à eUe-même. 
Son départ me con3ole , et j'en avbis besoiiî. 
Que dis-je ? Dans mon cœur je tremble de descendre ; 
Juste ciel ! que je crains d'y retrouver Clitandre ! 
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SCÈNE I. 

ROSETTE, ORPHISE. 

BOSETTE. 

Oui, madame, en secret elle veut vous parler. 

OBFHISE. 

U sâ£Git, je l'attends. 

BOSETTE. 

Je vais la consoler ; 
ICar elle n'a que moi qui partage sa peine. 

OBFHISE. 

Qu'a-t-iglledonc?. 

BOSETTE. 

Elle a ?... la fièvre , la migraine , 
Tout ce qu'on peut avoir... la mort au fond du coeur. 

OBPHISS. 

CTu me ûâs peur. 

BOSETTE. 

Tant mieux : c'est mon dessein. La peur 
Tous rendra sûrement tendre , compatissante ; 
Et nous voulons mQurir, ou toucher notre tante. 

OBPHISE. 

Me toucher, ou mourir ; quelle énigme est-ce là ? 

BOSETTE. 

Je n'ai de ses discours recueilli que cela. 

Théâtre. Com. en vers. II. 8 
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OBPBISS. 

Un songe cette nuit l'a peut-être agitée? 

BOSETTE. 

Quelle nuit ! juste ciel I j'en suis épouvantée. 
J'ignore d'où provieift un si grand changement ^ 
iMais sa tête , son coeur, tout est en mouvement. 
Depuis liier au soit je la j^knns , la console 3 
Je n'en ai pu tirer une seule parole. 
Elle dont le babil appeloitle sonimeil ; 
Elle dont la gaîté prévenoit le réveil ; 
Qui songeoit, en riant, toute la matinée, 
Aux plaisirs qui dévoient composer sa journée; 
Qui de trente billets partis dès le matin , 
Nous commentoit le texte ou plaisant ou malin ; 
Elle reçoit hier visite dWe amie, 
Un caprice la prend , et c'est une autre vie. 
Le soir, on ne sort point : on sècÔuche de naît 
Bientôt on se relève : on s'afflige sans bniiî*. 
J'ai beau ïne présenter, oh ne veut point m'entendre. 
Impitoyablement on bifie, on met en cendre 
Un pOrte-feuillé entier de diansons et d écrits.. • 
Médisants, mais divins, (^'étoit'de tout Paris 
Une histoire charmante ; un recueil d'anecdôtcls, 

( Sanglotant ) 
De détaUs. . . de portraits £boiis.. . avec dès notes. 

ORPHISE. 

Tu le regrettes fort? 

BOSETTE. 

Vraiment , irm'amusoit. 

OBPHISE. 

Ipris? 



" ' i 
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, BOSETTE. 

Je stiis entrée; eUei écrivoit, lisôît, 
Décbii'oit, soupiroit, nammois la prësideiite... 
« L'indigne !.. disoit-^eUie. Et poil ^ tSJà chère tante , 
c( Soyez heureuse. Et puîi, rêvant profondément^ 
« Il m'a dëtabi;!^ j U £et^ mon tourm^t ; 
« N'y pensons plus, allons. » Témoin de ses alarmes, 
J'ai vu de ses beaux yeux s'échapper ^elques larmes ; 
Les autres en dedans retomboieut snnr son oceur. 
Ah \ madame , c'étoit la plus belle douleur, 
La plus vraie !... un ensemble «t si noble et si t^re ! 
Ses modestes soupirs n'osoient se fakqe^ti^dre^ 
Qu'on ne me vante plus Vécfal de la gaîtë. 
Rien n'égale en p^vpir les pl^mfs de la beauté, ~ 
Je ne l'ai pas osé^^inaî^ j'^ pei^ ku dire, 
Quiconque plemgB fiipj^t ^ievroit ne jaaw rire. 

OnPHISE. 

Eh bien ! enfin? 

bosettE. 
Eûfin , elle a , sans sourdBer, 
ContreSlandé marchande , et peintre , et bijoutier ; 
£t , ce qui met le comble à mes terreurs sccrète^t 
Ah l madame f elle veut.. 

OBPHItfE. 

Quoi donc ? 

B08ETTE. 

Payer Kes dettes. 

{Orphise rit,) 
Vous riez ? CroyezHnoi , icet ePbrt plu> qm'hupuin 
Hé peut que nous c^ch^ un sinis^ .dessein. 

( Orphise continue de rir^.') 
Encor?... l'attendoit inlejOE d'iu ogntr coxfone le vCire : 
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Mais non ; femme jamais n'en a su plaindre une autre. 
Je vais dire à Julie... 

OBPHISE. 

Ofa ! finis tes jpropos. 

BOSETTE. 

Non f madame. Une tante insulter à ses maux ! 

SCÈNE IL 

ROSETTE , ORPHISE , JULIE dans le fond, 

n oszT TU j apercevant Jutie, • 
La voici ; je lui vais... 

iibRPHISE. 

Non; j'ai tort. Mais, Rosette, 
Je vais la consoler, que rien ne t'inquiète. 
(Rosette baise tendrement la main de Julie, et sort.) 

SCÈNE III. 

JULIE, ORPHISE. 

OBPHISE. 

C'est un miracle, au moins , de té voir si matin. 
Qu'est-ce ? tu n'as pas pris encor ton air mutin ? 
D'une mauvaise nuit j'aperçois quelques traces. 
Eh ! fi donc ! hàte-toi de rappeler les grâces. 
J'ai fort heureusement de quoi te dissiper; 
Tes bons amis ce soir t'attendent à souper. 
Un tour, une noirceur, à ce que j'imagine, 
Dont notre présidente est, dit-on , l'héroîne, 
T'amusera beaucoup, on m'assure cela. 

JULIE. 

Ne me parlez jamais de cette femime-là. 
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OBPHISE. 

Pourquoi? liiér eïfcor n'étiez-vous pas âiniês? 
Quelque rivalité vous aura désunies ; 
Œu Védipses partout : on te cherche , on la fuit ; 
rTes succès dans le monde ont fait un si grand bruit... 

JULIE. 

Eh ! voilà justement ce qui me désespère : 
C'est ce bruit , cet édat que je ne veux plus faire ^ 
Ce fracas indécent, fantôme du bonheur, 
iQu'ufie femme toujours paya de son honneur. 

ORPniSE. 

(Ma nièce , quels discours ! 

JULIE. 

Ah ! mon cœur les prononce. 
7e recounois enfin mes erreurs , j'j renonce. 
Ne me parlez donc plus de ces sociétés : 
De ce ramas confus d'esprits , de cœurs gâtés ; 
De ces hommes sans freins;; de ces femmes flétries, 
A la honte , aux éclats , aux vices aguerries , 
Qui d'un naufrage afireux consolent leur orgueil , 
En poussant tous les cœurs contre le même écueil : 
X 'abîme de trop près vient d'effrayer ma vue ; 
7e laisse s'y plonger leur brillante cohue : 
Oublions le passé qui me force à rougir ; 
L'avenir est à mioi , je saurai l'ennoblir. 

o n P H I s E. 
fif a nièce , ton dépit m'étonne , je l'avoue. 
Tes nouveaux sentiments méritent qu'on les loue ; 
Mais combien tiendront-ils ? Un chagrin passager 
iT'in^ire pour un temps ce courage étranger : 
Crois-moi , n'affiche point cette réforme austère j 
Bientôt tu reviendras à ta vie ordinaire. 

8. 
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JULIE. 

Non, iSa tante, jamais. 

ORFHISE. 

Si cette émotion 
Du moins ëtoit Vetkt de qnelqae passioS : 
Si quelqu'amoUT secret, smcère et vëritable , 
Suppléoit cette vie ëdatante , agréable ; 
Je dirois , pourquoi non ? Son cœur s'est arrange ; 
Une plus douce erceur Toccupe et l'a changé : 
Car la raison ne peut , d'un cœur tel que le vôtre , 
Chasser une fcdie enfin que par use autre. 
Mais, bien loin que l'amour... Comment donc! tu rougis? 
Achève , tes secrets sont à moitié trahis. 

JULIE. 

£h bien... ! il est trop vrai ! 

OBPHISE. 

Tu me vois transportée. 
Quoi ! tout de bon?... Oh ! oui, ton âme est agitée. 
Julie ! ah ! quel bonheur! nous allons toutes deux 
Dans le sein de Thymen passer des jours heureux : 

{Malignement.) 
Potirquoi, lorsque du mien je t'ai £dt confidence, 
Sur le tien , hier au soir , observer le silence ? 
Ta malice toujours veut jouir de ses droits. 
N'importe , de bon cœur, j'applaudis à ton choix. 
Quel est-il? dis-moi donc... Tu te tais?... Ma surprise... 

JULIE. 

O mon aimable tante ! à respectable Orphise ! 
Votre bonté m'accable, et ma confusion 
Redouble de l'excès de votre affection. 

ORPHISE, très tendrement. 
Non , tu ns connois p£|s encor, ma chère nièce , 
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7ii6qu*ou s'éteûd pour toi cet excès de tendresse ? 
Le sang et l'amitië réunis dans mon coeur 
lï'ont jamais eu d'objet plus cher que ton bonBeur; 
De tous mes sentiments je te croyois plus sûre : 
Xa douleur est pour moi la plus sensU^ injure ^ 
Et si mon zèle ardent ne peut la sou^ger, 
Ma dière enfant, du moins je puis la partager. 

JULIE. 

Arrêtez , c'en est trop : le remords me sunnonte , 
Et mon cœur ne peut plus contenir tant de honte. 
Mes &utes , mes erreurs ont beau m'huLf.lier , 
par un sincère aveu je dois les texpier. 
A qui prodiguez-vous tme amhié si tendre ? 
J'aime... puis-je le dire?.«. Qui.» j'adore Oitandre. 

o s ^ 9 1 s E , souriant. 
Gitandre !... Oh ! doucement) ma nièce, entendons-nous : 
On peut avoir sur lui d'aussi bons droits que vous. 
Je tremble o^ie^ndtint j vous êtes jeune , aimable.. . 

JULIE. 

Apprenez envers vous combien je suis coupable. 
Si vous saviez comment, par d'indignes efforts, 
J'ai. tâché d'échaufèr pour ip^pi tous ^es transports ! 
Combien de mes désirs l'orguôlleusue foiblesse, 
Pour vous yoler sçin oœçr, a éii^iHojé d'i^lresse I 
A combien de détours j 'ai pu me rabaisser. 
Pour entrer dans sçç &me et pou^ voira en chasser ! 
Aujourd'hui j'en rougis... ^ier» vqas le diraj^je ? 
Mon cœur s'applaudissoit'd^ vo^s tendre la^ tel piège. 
J'habiDoîs mon forÊdt de brillants couleurs. 
Ma malice , en riant , vous préparait àjbs pleurs. 
Du monde où j'ai vécu tels spat les badinages : 
C*est faire à la raiso|ide trop cruels outrages; 



j 
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Mes yeux se sont ouverts ; vous devez me haïr : 
Daignez me pardonner, et laissez-moi vous fuir. 

o R P H I s £. 
Toi, te cacher? me fuir? Non, ma chère Julie, 
Non ; et c'est tout de bon que je suis ton amie. 
D'abord , quitte cet air lugubre , chagrinant , 
Et , comme tu disois , traitons ceci gaîment. 
Premièrement , il faut entretenir Clitandre ; 
Peut-être contre toi n*a-t-il pu se défendre ? 
Et tu ne voudrois pas exposer ta candeur 
A faire son supplice, et faire mon malheur? 

JULIS. 

Qui I moi , vous disputer ? . . . 

OBPHISE^ 

Eh ! lai^Ds ce scrupule ^ 
Peut-être en est-ce fait. 

JULIE. 

Non. Soyez moins crédule ; 
Il vous estime tant ! . . . 

onPHisc. 

Vraiment, je le crois J)ien. 
Mais pour savoir s'il m'aime, il n'est qu'un sûr moyep; 
Le voici. Je prétends , j'exige , et je t'ordonne 
D'offrir à ton amant ton cœur et ta personne ; 
De tenter, d'épuiser, sans crainte, sans remords, 
Pour l'attacher k toi , les plus pressants efforts : 
S'il résiste , mon cœur se livre à sa tendresse ; 
S'il cède, eh bien ! je jfais le bonheur de ma nièce. 

JULIE. 

yous voulez que moi-même ?... 

JOIIPHISE. 

Il le* faut. 
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JULIE. 

Je ne puis. 
O B p R I s E , apercevant Clitandre. 
ï\ vient fort à propos. 

JULIE. 

Ma tante , je m'enfnis. 

ORPHISE. 

Reste : voici le temps d'exercer ton adresse. 

JULIE. 

Je n'en ai plus. 

OBPHISE. 

Allons , un peu de hardiesse. 

SCÈNE IV. 

JULIE, ORPHISE, CLITANDRE. 
ORPHISE, À Clitandre» 
Vous nous voyez ici dans un grand embarras. 
Ma nièce vqudroit., 

{Julie la retient par la robe.) 
( Bas j à Julie, ) 
Non , je ne lui dirai pas. 
(A Clitandre,) 
Clitandre , à notre affaire il survient un obstacle : 
En vérité... je crois qu'il s'est &it un miracle^. 
Ma nièce a du chagrin -, son cœur, gros de soupirs , 
Renferme obstinément je ne sais quels désirs... 

{A Julie,) 
Parle ; n'est-il pas pr«pre à cette confidence ? 

{A Clitandre,) 
Oh ! oui... Pour l'obtenir employez la prudence. 
Son bonheur et le vôtre, et sûrement le mien... 
Je vous laisse^ Surtout ne vqus gênez en rien. 
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JULIE) bas, a Orphise* 
Vous sortez? 

OBPHISE. 

Oni , vraiinent 

JULIE, bas, 
Mat^te! 

OBPHISE. 

Adieu, Jolie. 
(Bas j h Clitandre,) 
Clitandre, parlez-lui doucement, je tous prie. 

sçEne V, 

JULJÇ, CLITANDRE. 

CLITAHDBS, 

ELLEsedîtertit. 

JULIC 

Non, je ne le crois pas, 

ÇLITABII^BE. 

Orphîse , eâ in'annonçant ici Totre emBarras, 
Sembla me donner droit d'en apprendre la cause. 
Si la discrétion que l'amitié m'impose, 
Si d'un Tif intérêt la pureté, l'ardeur 
Peuvent vous rassurer, ouyrezrlQgoi votre coeur. 

JULIZ^ 

Avant tout, répondez, Clitandre, avec fralQicIiise. 

CLITANDBE. 

Sur quoi? 

JULIE. 

Je yeux savoir si vous pms^ Orpliî^. 

CLITAHDBE. 

Ce que vous demanUez ici, c'est mon secnet. 
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Si , pour savoir le vôtre , il faut être indiscret » 
La curiosîti^ n'a plu^rîfô qtii ilie tente. 

JULIE. 

Non , mais avoiiéz-moi que vous aimez ma tante? 

CLITAliDBÊ. 

Oui, madame, beaucoup. 

JULIE. 

C'en ett atses. Adifii. * 
CTnAnmàt: 
Pourquoi donc fnye£> vous /madame , à'cet aveu? 
Quoi ! suivant la &9on dont vous l'avez jugëe*, 
Pour avoir des amis est^elle trop âgée? 

Ah ! de grâce, odbHèzrdes^tttfvèr^érdi^foi^; 
Dont je ne puis aaserraiwniahti^ èé re^èffà^' 
Coupable troploifg^teknj[>r,^<îiUulâ'{é'd(f^^ 
Que je cesse 4 vos'yeax'dli'iâbtoM'dè lë'i^Mbtti^. 
J'aime Orplrise^Moii «ci^ttt'kiiiiâlUr/tdfiftUi^, 
Admirant sa conduite , «nviant ses vtnrtus , 
Soutiendroit , je le sais , fort mal sa c&atuxàeDcé. 
Elle est digne de vous, soyez sa récolnpiense'; 
Payez-la des bontés , des tendresr «enttàieiitB 
Qu'elle opposa toujours à mes' ^ffemettts ; 
Payez-la d'un effort plu$ touchant i plus sublime, 
Que je ne puisici vousr révéler sanft crime. 
Seule, puis-je acqmtter tant de soins généreux? 
Joignez mon cœur au vôtre , et portez-lui nos vœux* 

CLITAVDRE. 

Save^vous que c'est là du sentiment , madame ? 
£tendroit-il enfin son pouvoir sur votre âme ? 
S^ je i^'^tois instruit , je croirois bonpement... 
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JULIE. 

Quoi ! vous m'accuseriez d'un vain déguisement? 
Vous, Clitandre! Ah! du moins quand la vertu m'anime9 
Pour prix de mes efibrts , donnez-moi votre estime. 
Mon cœur ne connoit plus ni la ruse , ni l'art : 
A ce grand changement peut-être avez-vous part.. 
Peut-être je vous dois ce rayon de lumière, 
Dont l'éclat imprévu vous étonne et m'édaire ; 
Et contre les soupçons que vous osez garder, 
Je laisse à ma conduite à vous persuader. 
CLITAHDRE, étonnée 
Julie , à la raison vous vous seriez reâdùe ? 
rïon : vous ne feignez point et votre ftme est émue. 
Ces sentiments, ces tons d'intérêt, d'amitié, 
Vous rendent à mes yeux plus belle de moitié. 
Voilà les qualités , les grâces séduisantes , 
Qu'hier je préférois à vos grâces brillantes : 
C'est en les unissant toutes pour vous parei% 
Qu'à régner sur nos cœurs il vous sied d'aspirer. 

s V LIE, soupirant. 

Quoi ! si j'avoû été. . . ce que je m'en vais être , 
Si la raison plus tôt dans mon cceur eût pu naître. 
Et si , telle qu'Orphise , et modeste et sans art , 
J'eusse fui des erreurs que je connois trop tard ; 
Quoi ! seule , sans apprêt, dans cet état paisible, 
J'aurois pu me flatter de vous rendre sensible? 

clitAndbe. 
En doutez-vous, Julie? Ah ! mon cceur tout entier... 

JULIE. 

Clitandre... c'est assez. J'ose ici vous prier 
D'oublier à jamais qu'il fût une Julie. 



ACTE V," SCÈNE V. 97 

Quoi ! j'aurois pu toucher !... Ah ! je suis trop pâme. 
Cher Clitandre!... 

CLITAM'DBE. 

Julie! 

JULIE. 

Il n'est plus temps.,. AdieU;' 

CLITANDBE. 

Vous m'aimez? 

JULIE. 

Oubliez... un indiscret aten. 
CLITANDRE, aux gcHoux de Julie, 
Non, je tombe à tos pieds i non, l'amoar le plus tendre... 

JULIE. 

Anrois-je eu le malheur de vous toucher, Clitandrel ? 
Orpbise vous perdroit ! Quel prix de ses hontes ! 

Clitandre. 
Orphisé fous dira... 

SCÈNE VI. 

ORPHÏSE dans le fond y JULXE, CLITANDRE. 

jVLiEj apercevant Orphise, 
Levez-vous. 
clita9dbe. 

Arrêtez. 

J^ULIE. 

Ne la voyez-vous pas? 

ORPHISE, vivement et attendrie. 

Embrasse-môi , ma nièce. 
Oui , je veux t'accabler de toute ma tendresse. 

JULIE. 

Eh ! mi tante , il se trompe , et son cœur vgus est dû. 

Théâtre. Gom. en rcrs. 1 1« 9 
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0BPHI6S. 

C'est trop te touimente^ d'un remords superflu. 

Notre amour, notre hyautOr, à qui , par grandeur d'âmey 

Tu veux sacrifier ton bonheur et ta flamme , 

lï'étoient qu'un piège adroit, qu'un appât séducteur, 

"Que j'ai voulu t'efirir pour attirer ton cœur; 

Sûre , qu'en présentant le mérite à ta vue , 

Ce monde, où tu nageois, qui t'a long-temps déçue, 

iTe paroitroit bientôt ce qu'il est en efièt , 

Du plus par&ii mi^ris le m^risable objet. 

JULIE. 

I 

Orphise ! est-il' i^ien vrai? je n'ose encor tou3 croire. 

CLITANBRE, à Jii/ie. 
On m'a daîgnë choinr pour tenter cette gloire. 
Si malgré rt» erireur» , mon oœur étoit à vous , 
Jugez de ses transports dans im moment si doux.: 

JULIE) embrassant Orphise. 
Quoi ! de votre amitié mon bonheur est l'ouvrage ' 
Et je puis sans remords en goûter l'avantage ! 
Que de biens je. vous dois ! Vous, mon cher bienfaiteur. 
Je vous dois ma raison , mes plaisirs et mon cceur. 
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HEUREUSEMENT, 

coméjji'e. 
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SCÈNE i/i>. 



MADAME tlSBAN, MARTHOlîr. 

MADAME LISBA5. •';•' 

M.oisr mari soupe-t-il aujourd'hui chez Dormène/' 

MARTHOV. 

Oui , madame ; et de plus , malgré votre migraine , 
11 prétend, m'a-t-il dit, vous y donner la main. 

MADAME LISBAN. 

Il le prétend, Mafthon? U le pn^tend en vain. 
Cette femme m'ennuie , et je n'ai pas , ma chère , 
Pour plaire à mon mari la force nécessaire 
D'essuyer tous les jours le stérile entretien 
De cette extravagante. EUe lui plaît : eh bien ! 
Qu'il y passe son temps et me laisse tranquille. 
Mais laissons ce propos qui mechauffe la bile ; 
Et parlons d'autre chose. 

M A n T H o w. 

Oui , du petit cousin. 

MADAME LISBAN. 

Eh ! mais, qu'est devenu, ce petit libertin? 
Qu'aura-t-il fait, Marthon? N'es-tu pas étonnée 
Que nous n'ayons pas vu Lindor de la joiunée? 

MARTHOV. 

Non... il s'amuse ailleurs. 

9- 






/ 
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maplAme lis b an. 

• ]- -Marthon,rainiarbïe enfant! 
Toajoun dansant, is^nnoit, sautant, gesticulant ; 
Rêvant, ima^asi: cenVtours d'espièglerie; 
Riant , riant sajis eessê h tous en faire envie ; 
Pariant sans iim^ôi^er, mais déraisofbnant bien ; 
Disant avee'espfk ime Êidaise , un rien. 
Ah ! Mavtibon , li seize ans , et doué sans parttge 
Dés agrefoçiSts divins qui parent ce bel âge ; 
Que toàt^^ela sied bien !... Oh } je rafoUe , moi , 
D<[ cV |)étit fripon. 

*'* MABTHON. 

Moi de même , ma foi. 
. *-.^ Mais pour ma sûreté, lorsque je l'envisage, 
\ .•'•, ' Je voudrois lui trouver un air un peu plus sage. 

'•/•' MADAME LISBA9. 

Cela le gâteroit : il est charmant, Marthotf. 
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» 



Il ne le sait que trop , le dangereux fripon. 

MADAME LISBAN. 

J'en conviens : mais il mêle à cet enÊmtillage 
Des sentiiùents si fiers d'honneur et de courage , 
Que tout cela, Marthon, le rend intéressant 

martbon. 
C'est un vrai polisson , un polisson charmant. 
Il s'aime , il se contemple ; il court dans une glace 
Admirer de son port l'élégance et l'audace ; 
Il nous fait remarquer sa janabe , son mollet : 
« S'ils ëtoient emportés, dit-il, par un boulet, 
« Là, sérieusement ce seroit bien dommage. 
« Eh bien ! j'aurois la croix , oui , la croix , à mon ftge 
« La croix pour une jambe : ah ! de bon cœur, ma foi , 
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« Je les sacrifierois toate« deux pour, le roi. » 

Il tire son épëe, et bravant nos alarmes, 

« Une , deux , trois , à vous , et rendez-moi les armes , » 

Nous dit-iL Un fusil yîenjt'à frapper ses yeux , 

ïl le met sur l'épaule , et ùh le mervôlleux , 

Enfonce fièrement son chapeau sur la tête , 

Yi de droite et de gauche , avance im pas , arrête , 

ISous ajuste , fiât feu: , s'amuse de nos eris , 

Et vole dans nos bras pour calmer nos esprits. 

MADAME LISBAN. 

Comme de vrais en&nts , oui , nous jouons ensemble. 

MABTHON. 

Yous riez de ce» jeux, madame, et moi j'en tremble. 
Prenez-y garde au moins, s'il en est temps encor : 
L'amour s'y mêlera sous les traits de Lindor. 
Lindor est un enfant ^ mais cet enfant isait plaire : 
Craignez qu'il ne devienne un joujou nécessaire. 

MADAME LISBAIT. 

Oui , pour me réjouir il sera toujours bon ; 
Mais pour m'intéressér. . . esHu folle , Marthon , 
De penser?... 

HABTBOH. 

Eh ] mon dieu, je sais ce que je penae; 
Et rien n'est plus sensé.. . point tant de confiance. 
Est-ce im époux charmant qui doit vous rassurer? 

MADAME LISBAIT. 

Mais , par respect pour moi , je le dois honorer. 
Monsieur Lisban, Marthoq, n'est pas un homme abnable, 
Je le sais. 

MAnTHON. 

Lui, madame^ il se croit adsrable. 
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MADAME LISBAN. 

Je connois là-dessus sa sotte vanité. 

MAIITH05. 

De son petit mérite il est fort entêté. 

MADAME LISBAN. 

Il vise à la finesse , à la plaisanterie. 

MABTH05. 

C'est ce qui met le comble à sa maiiss'aiierîe. 
Avant que d'entreprendre un récit ennuyeux, 
Il dit qu'il fera rire, et Ton bâille à ses yeux. 
Il croit rendre rêveur un objet qu'il ennuie. 
Quand on se rit de lui , c'est une agacerie *, 
Le sexe se Varraclie et le trouve charmant. 

MADAME LISBA5. 

Il m'aime par bonté cooune on aime un enfant; 
Et sans rendre justice à ma délicatesse l 
U ne fait qu'à lui seul honneur de ma sagesse. 
Nos âges, par malheur, ne se rapportent point. 

MAIITH05. 

il n'entend pas raison ^ entre nous, sur ce point 
Il est frais et gaillard , il s'adnûre sans cesse , 
Et pensé valoir mieux que toute la jeunesse. 

MADAME LISBAN. 

Tu vois que ffîon époux est bien connu de moi ; 
Mais je n'en dois pas moins lui conserver ma foi^ 
Je sais me respecter. 

MABTH05. 

C'est fort bien fait, madame. 
Mais ne craignez-vous pas dans le fond de votre! âme 
Ce dangereux dégoût qu'un jépoux aujourd'hui 
Avec trop de raison vous inspire pour lui ; 
jEt ce goût que Lindor , un jeune homme adondble ?... 



SCÈNE I. io5 

MADAME LISBA5. 

Mais je ne l'aime pas , rien n'est plus véritable. 

Où prends- tu donc ce goût?... Un enfant de seize ans I 

mAbthoit. 
Une fenune de vingt; voilà de Ii^raves gens 
IPour combattre l'amour! grande disconvenancë, 
Pour faire tant sonner votre âgé et son enÊmce ! 

MADAME LISBAR. 

Il est entre nous deux des obstacles plus grands. 
Si je me défiois de nos amusements , 
Je ne le verrois plus. 

MABTBON. 

.Yoilà comme les belles, 
Par pitié pour l'amour, osent présumer d'elles ; 
Ce n'est jamais leur faute. 

MADAME LISBAir, 

Est sage qui le veut. 
mauthor. 
Dites pltîs vtai , madame ; est sage qui le peut 

MADAME LISBAH. 

iTu plaisantefll, Marthon f et malgré ton système, 
A toi je m'en rapporte ; oui , Marthon , à toi-même. 
Il n'est pas que quelqu'im ne t'ait dit des douceurs : 
Eh bien'I je gagerois que ferme en tes rigueurs.,. 

MARTHON. 

Ne gagez pas. 

MADAME LISBA5. 

Comment! perdroishje ma gageure? 

MAUTHOV. 

Non : mais vous gagneriez de si peu, ]e vous jure, 
Que je me garderois de tirer vanité 
D'uq triomphe si mince et si peu mérité. 
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HADAl&E LISBAir. 

Ainsi donc ta Tertu, si j'en crois ton lang&ge , 
A couru plndeurs feis les danger» du naufrage? 

MAlTTROir. 

Elle a pensé périr. 

MADAME LISVABT. 

Et mon petit parent , 
n te fidsoit la cour; paile-moi franchement : 
Marthon , qu'en dit ton cœur? 

KASTirov. 

Je Taiffie à la folie. 
U m'en conte , madame ', il me trouve jolie. 
Cela me fait piaisir ; mais quelqu'un vient à nous : 
Ferme , tenez- vous bien , c'est monsieur votre époux. 

SCÈNE IL 

M. ET MADAME LISBAN, MARTHON. 

M. LISBA5. 

Eh bien, quoi ! qu'est-ce enfin qu'une prompte migraine, 

Qu'un bizarre refîis de souper chez Dormène ? 

Ah ! je vois ce que c'est , et j'en risl de bon cœur: 

Un peii de jalousie altère ton humeur. 

Tu ne saurois tenir ton époux en lisière ; 

11 faut urï peu... Tu ris ? va , ne £iis pas la fière. 

C'est fort bien Êdt à toi de m'aimer tendrement : 

Mais il me faut aimer plus raisonnablement ; 

Me laisser sans chagrin , sans crainte , sans murmure ^ 

Aller, venir, courir, rôder à l'aventure. 

Ne £iis donc plus l'enÊuit , viens souper avec nous. 

MADAME LISBAV. 

J'iroîs, si i'éprouvois un sentiment jaloux : 
Mais je suis rassurée. 
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M. LISBÂ9. 

Eh ! tu braves Donnéne ? . . . 
Il faut donc te quitter, et croire à ta. migraine, 
Soit. . . A propos , sais-tu la nouvelle du jour? 

MADAME X.I8BA1T. 

Quoi? 

M. LISBAV. 

Tous les officiers ont ordre de la cour 
De joindre leurs drapeaux et de partii- sur l'heurta 

MADAME LISBAF. 

Eh ! Lindor va partir ? 

M. I.I8BA5. 

Quoi ! veux-tu qu'il demeure ? 
Eh mais ! ce départ-là paroit te chagriner ? 

MADAME LISBAK. 

Je ne le cèle pas : £iut-il s'en étonner? 

C'est un enfant, monsieur , que vous aimez, que j'aime. 

M. LISBAH. 

Oui \ mais il faut aimer cet enfant pour lui-même. 
Ht que seroit-ce donc que ton beau désespoir, 
Si ton mari partoit? 

MARTHON. 

Eh ! partez , pour le voir; 
M. LiSBAv, à Marthoii, 
Ma foi , qu'elle est heureuse étant ainsi formée , 
Marthon, àfi n'avoir pas un mari dans l'armée ! 

{A sa femme.) 
Mais là, oonsole-toi du d^art de Lindor; 
Ce n'est pas un mari que tu perds. 

MA» tBOV, à f>ar(. 

Le butor . 
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(Haut,) 
Si vous partiez, monsieur, jugez mieux de son ftme , 
Vous ne comioissez pas la force de madame ; 
L'honneur la-soutiendroit Oh ! nous aurions ici 
Bonne grâce à trembler pour les jours d'un mari. 
Des Frimçoi^es , morbleu ! 

M. LISBAN. 

Quel beau zèle t'enflamme l 
Marthon est un César; ma fenune est une femme, 
Et je te réponds bien de son foible pour nous. 

(A sa femme.) 
Adieu , tu reverras bientôt ton cher époux. 
Je ne te donne pas le bonsoir, ma petite , 
Je te le garde. 

MABTHON. 

AUez, nous vous en tenons qoittc. 

SCÈNE III. 

MADAME LISBAN, MARTHON. 

MABTHON. 

E H bien ! vous n'aimez pas votre petit parent 
Lindor, le beau cousin vous est indifférent ; 
Et déjà sog départ... 

MADAME LISBAV. 

Oui , sans doute , il m'affîge.' 

MABTHON. 

Et vous regardez- vous encor comme un prodige ? 

MADAME LISBAN. 

NoiDi : mi^s voyant partir lindor pour les comb89| 
D'un peu d'éXQOtion je ne me défends pas^ 
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le crois innocemment pouvoir à sa jeunesse 
Donner, sans en rougir, ces marques de foiblesse. 

MABTHOV. 

Rien n'est plus naturel que ce petit chagrin ; 
Mais méfiez-vous-en... Je vois venir Pasquin; 
Sachons ce qu'il nous veut. Quel important message... 

SCÈNE IV. 

MADAME LISBAN, PASQTJIN , MARTHON. 

MARTROV. 

BoAJOVB) Pasquin. 

PASQUIN. 

Bonsoir, nous partons. 

M ABTHOir. 

Bon voyage* 
Tu nous apprends cela d'un air bien dégagé. 

FASQUIN. 

Nous, sommes tous contents. 

MARTHON. 

On vous est obligé. 

PASQUI». 

Nous partons pour l'armée, et tu le sais , ma chère, 
C'est aller à la noce , en terme militaire. 
Ah I si tu nous vo jois dans un jorn* de combat ! 
Morbleu ! 

MAUTHON. 

Comment, Pasquin parle en brave soldat ! 
Cela lu sied fort bien. 

FASQUIV. 

Yraiment, j'ai du courage, 
Et je compte marcher. .. 

Thaâtre. Com. en vers. II. lO 
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IfAnTHOR. 

Derrière le bag^e. 
Dis-fik)ii5, que fait lindor? est-il bien affligé ? 
Vient-il? ne vient-il pas? De ^oi t'a-t-il chargé? 

PÀSQUIV. 

D'une OQimnissioa dont je sens la réponse. 

mauthov. 
n veut nous Toir,- je gage. 

PASQUIN. 

Oui , M arthon. 

MÂBTHOBr. 

Je t'annonce 
Qu'il nous îèn plaisir, va le chercher. 

MADAMX LISBAN. 

tMarthon , 
Je n'y puis consentir. 

UAATHON. 

Le refus est forb bon ! 
Et pourquoi, s'il vous plaît, madame ? 

MADAME LISBAN. 

Par décence ; 
L'absence d'un époux armant la médisance... 

MARTHON. 

Au moment d'un départ, et peut-être éternel, 
Refuser de le voir, le trait seroit cruel. 

MADAME LISBA». 

Oui : mais lorsque j'y pense... 

MABTHOV. 

Et vous éies uop bonne: 
Livrézrvous «u oonwil que votre cœur vous donne. 
Un cousin... 
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MADAME LfSBAV. 

Un enfanta. 

MAB7B03. 

On ne sauroit jaser. 

MADAME LI8BAN. 

Que Ton voh tous les jours... 

MARTH05. 

EH ! oui , qui peut penser.. 

MADAME I.ISBA5. 

Le monde est si mécliant! 

MABTHOV. 

n £iut le laisser mordre : 
Qu'il vienne, et toi va-t'en, de crainte d'un contre-ordre. 

{Fasquin sort,) 
MADAME LISBAV. 

Eh mais! vous décidez, Marthon , bien promptement. 

MABTBOH. 

Eh mais I c'est bien le cas de chicaner vrainient ? 
Eh puis ! on est j^rti..: Là que pourrîez-vous dire ? 

MADAME LXSBAV. 

Mais , te grdnder , Martbon. . . 

MABTHOIT. 

Oui , me gronder pour rire. 

MADAME LISBAN. 

Eh Hen ! soit ; on ne peut , Marthon , te convertir x 
Dès que Lindor viendra , <pi'on me fasse avertir. 

SCÈNE V. 

MARTHON, seule. 

Eue craint le public beaucottp moiiis qu'elle-même : 
EQe en tient pour Lindor ; ouï , sans doute , elle l'aime.; 
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Mais moi ylnis-je plus brave? Ai-je jplus de raison ? 
Il £iut en conyenir, ma foi , je crois que non. 
Eh mais ! me voilà bien , le bel amour I qu'en faire? 
L'absence en débarrasse avec un militaire. 

SCÈNE VL 

MARTHON, LINDOR. 

Lii^noii. 
Eh ! bonjoa!f7 tnon enfant. 

MAnTHON. 

Voilà mon étourdi. 

LINDOR. 

Laisse-moi t'embrjisser. 

MABTHON. 

Vous êtes trop hardi. 

LINDOR. 

Tu plaisantes. Je viens sous l'habit d'ordonnanœ 
De faire mes adieux presqu'à toute la France ; 
Et plein d'impatience à tes pieds je me rends. 

1IÀIITB0N.P 

Après toute la France. 

LINDOR. 

U est des soins décents. 
Il Êdloit ûire voir à la corn:, à la ville , 
Que Lindor n'étoit pas Un sujet inutile. 
11 ne me reste plus qu*à prouver à Marthpn... 

OIABTHON. 

On ne mie prouve rien. 

LINDOB. 

Tout de bon? 



SCÈNE VI. 'iï3 

MABTHOir. 

Toutiieboff. 
finissez..? 

lÏNSOB. 

Le refus, sans doute , est pour la forme? 
Comment me trouves-tu sous l'habit uniforme? 
l'ai bon air, n'est-ce pas? Je veux que mes habits 
Reviennent tous criblés de balles de fusils. 
Ne nous attristons pas , point de mélancolie. 
Parbleu ! je vais entendre une belle harmonie , 
Un tapage d'enfer... Nous ferons de beaux sauts. 
Nous ne tirerons pas notre poudre aux moineaux. 
{Je viens en ce moment d'acheter une béte 
Qui me secondera dans ces beaux jours de fête ; 
Un cheval de bataille, excelle)nt, plein d'ardeur, 
Et docile à la main d'un adroit conducteur : 
n est fier,., comme moi ; nous ferons des merveilles. 
7e viens de lui tirer entre les deux oreilles 
^ingt coups de pistolets , qui ne l'ont pas ému : 
Hous serons bien ensemble; eh! Marthon, qu'en dis-tu?.^ 
A propos , comment va la charmante cousine? 

MAI1TH05. 

U est temps d'j penser. 

LINDOB. 

Ta friponne de mine 
fie fiiit tout oublier. 

mauthov. 

Mais vous n'y pensez pas : 
Vous ne m'avez encor pailé que de combats. 

LINDOB. 

Oh ! }e sens le repi^oche , et je prétends , ma reine. . . 

10., 
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Eb ! penses à' madame, elle en vaut bien la peine. 

HINDOU. 

Eh mais ! j'y pense aussi : mats mon nouvel état. 
Morbleu ! le bel habit qae l'habit de soldat ! 
Tiens , de la tète aux pieds sans cesse je me mire. 
Mais regardé-moi donc. Je veux ^e l'on m'admire. 
Ce chapeau sur les yeux ne Wfi sied-il pas bien? 
Ne me donne-t-ii pas un petit air vaurien , 
tJn air audacieux qui sied au militaire , 
Un air de grenadier? 

MABTHOK. 

Oh ! vous aurez beau faire , 
Vous n'aurez jamais l'air que d'un homme charmant. 

LIHDOB. 

Eh mais ! ce n'est pas là , Marthon , mi compliment 
Si je n'impose pas par un bras formidable , 
Ce bras n'en sera pas trouvé moins redoutable 

MABTHON. 

Ponrra-t-il manier un sabi;e, un mousqueton? 
Le bel homme , mia foi ! 

. LINDOB. 

Tu plaisantes, Marthon. 
Il faut pour te punir de tant de défiance , 
Il fiàut que je t'en fasse éprouver la puissance : 
Point de quartier, je vais te traiter en hussaid* 
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SCÈNE VII. 

MADAJWE LISBAN, LINDOlR, MARTHON. 

( Marthon pendant cette scène sort , rentre , fait 
arranger une collation dans le f^nd du théâtre.) 

MADAMEfXISBAN. 

Que faites-vous? 

I.INDOB. 

On fait ses adieux quand oa part. 

MADAME IISBAV. 

Je le vois. Enfin donc vous partez pour rarmëe? 

LINDOB. 

Oui , cousine. 

MADAME LISBAN. 

Votre âme en paroît bien charmée? 

LIHDOB. 

Audacieux amant , soldat vrsdment français , 
Je n'ai jamsûs formé que deux ardents souhaits , 
De réduire une bdle et venger ma patrie. 
La moitié de mes vœux sera bientôt remplie. 
Je pars, et je vaincrai. J'es^tëre à mon retour 
Joindre aux lauriers de Mars les myrtes de l'Amour: 

MADAME LI8BA9. 

Lindor..: 

LINDOB. 

Pr^entement je n'ai pour avantage 
Que des airs écoliers, ma figure , mon âge ; 
Aussi vous me traitez comme on traite un enfant ; 
Mais quand je reviendrai gl<^eux , triomphant , 
Précédé du récit de mes hantes merveilles , 
Dont on aura cent ibis étourdi vos oreilles, 
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Votre cœor palpitant de jplaisir et d'amoar)" 
Me pourra-t-il iJors refiiser du retour? 
Que sait-on, ma cousine? Ah ! si par aventure, 
Je revenois couvert d'une heureuse blessure.:. 
Ah ! qu'un amant blessé me semble intéressant ! 
Si j'étois femme, moi, si j ayois un amant, 
Ce seroit ma folie ; ô idieux ! avec d^ices , 
Je me retracerois ses nobles cicatrices , 
J'aurois à les compter un plaisir inouï , 
Et j'en serois moi-même oi^eilleuse pour lui. 
Je reviendrai blessé ; n'en doutez point, cousine. 
Et vous n'y tiendrez pas. 

MADAME LISBAN. 

Ce discours m'assassine. 
Allez , jeune insensé , faites votre devoir, 
Mais cachez-moi des maux que je n'ose entrevoir. 
J'ai bien assez de peine à soutenir l'image 
Des dangers infinis... 

LIHDOR. 

Il faut tout m^n courage 
Pour pouvoir me résoudre à m'élpigner de vous. 
Adieu , belle cousine , adieu , snparons-nôus. 
Souvenez-vous un peu d'un cousin qui vous aime : 
II reviendra fidèle , et digne de vous-même , 
Le cœur préoccupé de vos divins appas. 
S'il est tué pourtant, il ne reviendra pas : 
Mais on vous remettra de ma part des tablettes , 
De mon amour pour vous confidentes discrètes. 
C'est une chose à voir que ces tablettes-là : 
C'est de l'amour pour vous , on n'y voit que cela ; 
Yotre nom est partout ; les pages sont remplies 
De ce que nous avons dit ou fait de folies . , 
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On y voit quel beau jour 'nous nous soffîffies cotmuB ,' 
Les heureux jours depuis où nous nous sommes vus , 
Si c etoit dans un cercle, ou bien en téte-à-téte ; 
Ces derniers sontniarqués comme des jours de fête. 
Les heureux à-propos , les maudits contre-teiiâps , 
fHoB petits démêles sans raccommodements , 
Mes larmes, mes regrejb^, mes soupirs^ mes œillades , 
Yos soufflets d'ordonnance après mes embrassades , 
(Mes seiresients de mains , mes battements de cœur 
Y sont comptés » idatés dans u]^ ordre enchanteur. 

MADAMZ LISBAV; 

91 £aiut brûler, cousin, de pareilles sornettes. 

LI^rDOB. 

On me brûleroit vif plutôt que mes tablettes. 
(Marthon se rapproche ici de madftme Lisban et de 

Lindor,) 
MADAME LISBAN. 

Laissons oja , Lindlor , et changeons de discours. 

PIHDOB. 

Voyons , que dirions-nous 'de mieux que nos an^urs? 

MADAME LISBAa. 

Soupiez-Yous aujourd'hui? 

LIHDOB. 

Question fort touchante ! 
Je deTTois pour cela vous quitter, ma parente. 

MADAME LISBAN. 

Vous ne feriez pas mal de suivre ce dessein ; 
Car je ne soupe pas et vous mourrez de £dm« 

MABTHON. 

Bon ! il mourra de faim? A-t-on £ûm quand bn aime? 
Nous soupoDS en malade, il .coupera de même. 
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(Oh apporte ici une collation.) 
Allons... Qu'en dittft-vous? 

LIBDOB. 

Xe ne changerois pas 
Ce desseit de l'i^ottr , pour le plus beau repas. 
Itfais à propos... Cosunent... Qu'avei^vous? 

HApAME I.ISBA». 

La nîgraine. 
Et comme mon ^ux est allé chez Domuène, 

(À Marihoa.) 
J'étois. . . Mais es-tu folle ? H faut changer cela. 

LISOOB. 

Tout comme vous voudrez ; pour moi je reste là. 
Asseyons-nous , cousine : et toi fais le service, 
lïons aurons là vraiment un l)eau garçon d'oflSce. 
Allons, point de façons... Que cet instant est douxj 
Cousine, où je me vois téte-îà-téte avec vous ! 
Je crois avec ma femme être dans mon mâiage; 
Elle n'est pas parée , et^'en plaît davantage. 
Un simple négligé par l'afiDâùcur inventé, 
Relève innoceijmiem l'éclat de sa faeatité ; 
Et je me flatte encoi^ qu'on a pris pouf me plaire 
Le frais ajustement d'une simple ber^e. 
Eh ! pensez-vous aussi que je sois votre époux? 

MADAME LISBAN. 

Qu'y pourriez-vous gagner? 

LIND.OB. 

Des droits. 

MADAME Ll-SBAV. 

y pcusez-vous? 
Valent-ils les teftis qu'une femme estimable 
Fait souvent à Taînant qu'elle trouve adon^ble? 
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Mais qu'avez-vous , lindor , qui vous afflige ainsi ? 
D où vient que tout à coup votre front obecurci?... 

IIVDOS. 

Ah ! vous ne m'aimez pas. 

MADAME LISBAsr. 

Non comme vous , sans doute: 
Je m'en gi^rderai bien. 

11ABTH05. 

On sait ce qu'il enxoûte. 
MADAME LiSBAV, tui présentaitt quelque chott, 
Tenei^ 

LINBOB. 

ta belle main ! 

MADAME LISBA5. 

Finissez, Lindor. 

LINDOB. 

NoQS 
C'est trop me fttenir , vous m'en ferez raison ; 
Je ne puis r^ister au charme inyolontaire... 

MADAME LISBA5.< 

Mais Yous^devez du moins craindre de me déplaire. 
M A n T H o R, lui présentant un verre d*eau: 
Voici, mon beau monsieur, pour calm^ "^os esprits. 

LINDOB. 

Verse rasade , Hëbé ; je veux boire à Cypris. 

MADAME LISBAN. 

Ti vais donc boire à Mars. 

MABTHOir. 

Qui vient troubler la fête ? 
Gel ! qu'entends-je? Un cairosse \ à la porte il s'arrête ; 
Il entre : c'est monsiaiir... Où aoiis sauTerons-nous? 
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MADAME I.ISBAS; 
Eh ! pourquoi nous sauver? 

ma:rtbon. 

Moi) je crains son courroux* 

MADAME LISBAir. 

'Qui pourroit Tallumer? 

MABTHON. 

Conunent ! votre migraine , 
Le refus de Souper avec lui chez Dormène , 
tindor en ce moment téte-à-téte avec vous ; 
Voilà plua qu'il n'en faut pour fâcher un époux, 
Pour perdre sans retour toute sa confiance. 
Madame , fiez^vous à mon expérience. 
Allons vite, lindor , partez, suivez mes pas. 

MADAME LtSBAN. 

Eh mais! Marthon... 

MAutho». 
Marthon ne vous écoute pas.' 
{Marthon sort avec Lindor.) 

MADAME LISBAir. 

Eh ! je les laisse aller. .. Mais quelle étourilerie !... 

SCÈNE VIII. 

M. ET MADAME LISBAN. 

MADAME LISBAH. 

Ah! vous y^ilà? 

m; lisbav. 
Je viens te tenir compagnie. 
madame lisban, haut, 
{A part,) ^ 

Vous me faites plaisir... Xc ne sais quel parti, 
Dans cette occasion , prendre avec mon mari. 
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M. .';ISBAl!r. 

La joie , à mon aspect, dans tes regards éclate. 
Tu ne t'attendois pas... 

MADAME lISBAir. 

Votre retour me flatte , 
K*eQ doutez povat, monsieur. 

M. LISBAV. 

iTe suis bien bon , dîs-moS , 
De revenir souper tête-à-tête avec toi. 

MADAME IISBAir. 

Mais je ne soupe'pas. 

M. LISBAN. 

Mei non plus : mais je cause. 

MADAME LISBAN, h part. 

Je vais lui dëccuyrir... 

H. LISBAN. 

Tiens , parlons d'une chose.- 
Tu ne rougis donc ^s d'adorer ton époux? 
Mais rien n'est plus boui^eois. Sais-tu bien, entre nous ^ 
Qu'on en rit dans le monde , et <ju'on dit sans mystère i 
Il faut absolument qu'ensemble on les enterre , 
Ou que loin de madame on exile monsieur, 
Pour pouvoir la former , humaniser son coeur, 
Et la mettre au courant... Que c'est une misère 
Que tes opinions : ta gloire une chimère ; 
Que tu n'es bonne à rien dans la société 
Depuis notre union ; que ta folle fierté , 
Ton amour suranné , tes tons de bienséance , 
Désolent tout le monde et demandent vengeance. 

MADAME LISBAN. 

L'hymen m'tmit à vous, et je ne pense pas 
Que l'on doive prétendre S mes foibles appas. 
Théâtrt. CoiB. ca Yera. II. Il 
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M. LISSAS. 

Ainsi, déoRy Durval, /cette folle jeunesse, 
Qui compose ta cour, t'obsède et me caresse : 
Chacun doit trouver bon que ton cœur attendri 
jMEalgré les mœurs du temps lui préfère un mari ; 
Que tout soit , en un mot, pour le pauvre bonhomme ! 
Pour quel époux encore?... Un époux qui t'assomme, 
Un sot , un ennuyeux , un bavard , un oison : 
n'est-ce pas, mon enfant? Quelle comparaison 
Avec tous ces messieurs ! 

MADAME LISBAN. 

Je n'en dois ùàre aucune. 

M. LISBAH. 

Je les plains, s'ils n'ont pas de meilleure fortune. 
Us eu savent bien long tous ces beaux messieurs-Uk : 
T'ont-ils bien ennuyée?... Ah î conte-moi cela. 
Quel est le plus adroit, Cléon, Durval, Forlise? 
Je crois que ce dernier pare la marchandise j 
Qu'il sait la débiter : il te chassoit de près \ 
Il doit être piqué d'avoir perdu ses frais. 
Forlise a de l'esprit , sa figure a des charmes. 
Eh ! que sais- je , peut-être a-t-il le don des lannes ? 
N'en a-t-il pas versé pour toucher ta vertu? 
Et le petit Lindor, comment le traites-tu ? 
Coniment s'en tire-t-il ? Lui vient-il de l'audace? 
Tu rougis... Quelle enfance! 

MADAME LISBAN. 

Épargnez-moi , de grftce| 
De semblables discours. 

M. LISBAN. 

oh ! tiens , je n'aime pas 
Ces superbes vertus qui font tant de £nioa». 



SCÈNE Vlît «iaS 

MADAME LISBAV. 

YoQs y comptez pourtant^ 

M. LISBAV. 

oh ! point... je te dévoile 
Que je ne compte ici que ^ur ma honne étoile. 
Tiens, mùon cœur : j'ai connu bon nombre de beautés , 
Je leur ai fait cent tours , cent infidélités , 
H'étois un vrai fripon ; eh bien ! pas une belle , 
Mal^ des torts réels , n'a pu m' être infidèle. 
Je te puis avouer , sans être fanfaron , 
Que quand je suis aimé c'est ma foi tout de boif. 
Ce n'est pas que je sois plus aimable qu'un autre ; . 
Chacun a son mérite , et l'on s'en tient au nôtre ; 
C'est un je ne sais quoi , qui , je ne sais comment , 
Commie dit bien... Molière... assez comiquement... 
Enfin, tu comprends bien, n'est-il pas vrai, ma reine? 
Par exemple , tu vois si ton mari te gêne.. 
As-tu donné ce soir riendez-vous à quelcpi'un ? 
Sais-jé de trop ?. Je sors , si je suis importun. 

. MADAME LISBAN. 

Non , vous ne sauriez l'être , et c'est me £dre outrage. 

M. LlftBAH. 

Tu sens que toat eed n'est qu'un pur badina^ 

MADAME LISBAN. 

Oui, je le pense ainsi... Je vais me retirer. 
Donnez-moi la main. 

M. LISBAir. 

Soit ; mais avant que d'entrer 
levaisckercher... 

MADAME LISBAV. 

Quoi donc? 
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M. XiISBAir. 

Pour t'amuser, ma cbèie, 
Je Teuz te lire un conte.. 

MADAME LISBAH. 

A présent ? Pourquoi feire ? 

M. LISBAN. 

Un conte singulier , qu'on nonune Heureusement. 
C'est un benêt d'époux qui rentre justement. . . 
Il croit que son retour charme son Aitémise, 
Lui tient de sots propos dont il la croit éprise : 
Il lui dit des douceurs , comme nous autres fous 
Nous pourrions tendrement nous en dire entre nous. 
Non, rien n'est plus piquant : j'ai la tété remplie 
De cette ingénieuse et charmante folie. 
Je vais t'aller chercher ce petit conté-là ; 
n Sst dans le salon ; cela te bercera. 

SCÈNE IX. 

* 

AIADÂME LISBAN, seule. 

ÏL 7a tant découvrir..'. O dieux ! je suis perdue. 
Eh ! derois-je , Lindor, te cacher à sa vue ? 
Quelle imprudence, 6 del ! qu'elle va nie conter! 
Où me cacher l Où ^uir? Daas quels bm me jetée ! 
H suis morte. 

( lEiiii tombe daniuh fauteuiL } 



SCÈNE X. raS 

SCÈNE X, 

U. BT MADAME LISBÂII; 

Bi. L I S B A ]f , éclatant de rire, 
Ab ! ah ! ah ! j'étoufferai de rire. 

MADAME LISBA9. 

ptAl qu'entends- je ! que voû-je ! etquel transpoit VinspireT 

{Avec la plus^ grande surprise,) 

Ârit..,. 

K, LïSBAVf H part. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! j eu rirai plus d'un jour.' 

MADAME LlSBJLVjà part, 

Non, je ne conçois rien à ce joj^eux retour. 
U £iut 1q voir venir. 

M. LIS BAN, à part. 
L'excellente aventure! i 

MADAME LI SB AN, À /7ar/. 

Tout cela me paroit d'un assez bon augure. 

M. LisBAN, à part. 
Ah ! le petit finpon ; qui s'en seroit douté I 
Il est d'assez bon goût ; pas trop mal djébutë [ 

(A sa femme.) 
Mignonnette , sais-tu quel sujet me ramène ?.%. 
Ah I ah I ah J laisse - moi reprendre mon holeina 
Ma foi, je n'en piu's plus. 

MADAME LISBAir,n part. 
Que veut dire ceci ? 
Lindor aura trompé, sans doute, mon mari. 

{A son mari.) 
Bh bien ! achevez donc. Si j*ose voua le dire , 
Je ne conçois piis trop de quoi vous pouvez rire, 

1 1 . 
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M. tISBAir. 

Lindor..* 

MADAME LISBAV, 

Eh bien ! lindor ? parlez , ezpUquez-ypus. 

M. LISBAsr. 

Le cousin est ici , mais motus , tabons-nous : 
Il est incognito. Ce n'est point pour ton compte. 
Devine un peu, devine h qui le drôle en conte, 
Quel est l'heureux objet qui l'attire en ces lieux ? 
Martbon , en ce moment recevoit ses adieux. 

MADAME LlSBAVj Cl part. 

Ah ! je sus trop heureuse ; à la fin je respire. 

(Haut,) 
Vous m'étonnez... Comment... et que vpulez-vous dire ? 

M. LISBAN. 

ïl ifaut tout t'expliquer. J'ai surpris le cousin 
Aux genoux de Marthon ; il lui baisoit la main. 

MADAME LISBAN. 

Goiaxoent, chez vous ? 

M. LISBAN. 

Voyez le grand malheur, madame] 
J'aime mieux qu'on en conte à Marthon qu'à ma femme^ 
Enfi]^, pour t'achever mon histoire en deux mots, 
Je suis pour la petite entré fort à propos. 

MADAME LISBAN. 

Qud sont-ils devenus ? 

M. LISBAN. 

Ah ! voilà l'impayable. 
.'Quand ils m'ont vu paipître , ils ont cru voir le diable f 
Et s'échappant soudain, honteux d'être surpris , 
Jq les ai tous les deux poursuivis pac mes lis. 
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Qu'une fenms surprise est sotte , ma petite ! 

Mais quoi! ne veux-tu pas nous tenir un peu quitte « 

De cette gravité qui n'est pas de saison? 

N'est-ce pas à propos rentrer dans sa maison 

Pour mettre le bon ordre?... Hem ! qu'en dis-tu? 

MADAME LISBAN. 

Sans doute-* 

M. L1SBAN. 

C'est Settre , comme on ^t , le renard en déroute. 
Quedevenoit Marthon?... Eh! voilà justement : 
Voilà, sur mon honneur, mon conte... Heureusement^ 
Peste ! il vous connoît bien, l'auteiu: de cet ouvrage. 
tt Une femme est souvent plus heureuse que sage , » 
Dit-il... Eh bien ! Marthon nous démontre cela. 
Rien n'est plus singulier que cette histoire-là. 
Il ùmt être avec moi toujours sur le qoi-vive : 
On fait une sottise ; heureusement j'arrive. 
Parbleu ! j'ai le nez fin... Ne gjronde pas M^arthon î 
C'est un malheur qui peut lui servir de leçon. 
Voilà de ces hasards... 

MADAME LISBA9, a part. 

Qui sauvent l'innocence 
Du danger où souvent l'expose une împrudend?. 

M. LIS BAN. 

Si quelque fantaisie, un petit goût fripon, 

Te pK^enoit pour quelqu'un, dis-le-moi sans façon ; 

Que je ne vienne pas... 

MADAME LZSBAN. 

Vous, monsieur, au contraire* 
Comptez que je prendrai tout le soin nécessaire 
Pour sauver ma vertu d'un lùche attachement : 
Mais si je me pouvois oublier un moment, 
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Personne né sauroiti en ce malheur extrême , 

Plus à mon gré, monsieur, survenir que yous-mème. 

M. LISBAET. 

Ffirt bien. Puissë-je donc , en cas d'évènâùlent , 
Rtnsrsr coiiqmi «ajoardliai îpu)oan( heureusement ! 
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LE JALOUX, 

COMEDIE, 

PAR ROCHON DE CHABANNES, 

Représentée /pour la première fois, le 1 1 mari 

1784.. 



PERSONNAGES. 

Lb Babov. 

La m An Q uiiSE , iBa nièce. 

Le Ghsyalieh, 

lik Comtesse, eaiattaz(Hic à son entrée an second aeit 

. et en dragon aux trois derniers actes. 
Valsais , parent de la marquise. 
M An T H 05, femme de chambre de la marquise. 
Pas QUIN > Valet du chevalier. 
Quelque&domestîques , personnages muets. 

La scène est au château du BaroD. 

n faut quatre décorations différentes'; un premier salod 
pour les deux premiers actes ; un second salon ou bou- 
doir de la marquise pour le troisième acte; un cabinet 
!iie toilette au quatrième acte. Tous ces appartements 
doivent être garnis de meubles ; mais il n'est pas es- 
sentiel , en changeant de décoration , de changer dd 
meubles, excepté au quatrième acte, où il &ut unq 
toilette magnifique , un petit secrétaire , un bureau^ 
quelques chaises et fauteuils nouveaux. Le cinquième 
acte doit représenter un jardin. 

J*ai oublié de marquer la position théâtrale des deux piei 
miers acteurs. Acte premier, scène première. Au levai 
de la toQe, la soubrette doit paroître assise, et s'entre- 
tenant familièrement avec Pasquin ; celui-ci, un peu 
de côté, lui parle appuyé sur le dos de sa chabc 3 
Marthon un moment après se lève, et ils c^ntinaenK 
leur conversation debout. 



LE JALOUX, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MARTHOn, PASQUIR. 

* 

PASQUIH. 

XiE chéTolier jaloux, quelle prévention ! 
C'est un homme charmant et plein d'attention : 
IRien n'échappe à ses soins , à sa délicatesse. 
An lever de madame , il s'attache à ses pas, 
Et )usc[u'à son coucher il ne la quitte pas ; 
Mais c'est pour l'obliger et la servir sans cesse : 
Et, jugeant tout cela d'un esprit bienveillant. 
Moi je ne vois en lui , malgré la médisance , 7 

Qu'un homme officieux, et non pas surveillant, ! 
A qui l'on doit de la reconnoissance. 

MARTHOH. 

De cette dette-là je crois qu'il nous dispense. 
Tu jettes sur ton maître im ceil assez distrait : 
En le regardant mieux , je frémis du portrait , 
Pour nous, pour ma maîtresse, et surtout pour toi 
De ses accès d'humeur sans cesse le plastron ; 
Car on maudit jaloux, dans sa fureur extrême , 
Fait un en^ de sa maison. 
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pÀSQUin. 

A qui donc le dis-tu ! Tiens , vois-tu bien , ma chère , 

Il n'est pas de métier , il n*est pas de galère , 

Qui ne soit préférable à mon état présent. 

JHotcë amant a d'abord changé de caractère ; 

Et, d'un homme enjoué, sans soud, bienfaisant. 

Qu'il étoit autrefois, quand j'ai pris sa casaque , 

Il ést^evenu noir, triste, hypocondriaque , 

Se tourmentant sans cesse , et tourmentant autrui y 

Et l'on ne sauroit vivre en repos avec lui. 

MAnTHOET. 

Ses plus ancien^ amis, comme ses connobsBnces» 
Ne sont pas à l'abri de »e$ extravagances. 
U iie distingue rien , âge , sexe ni rangs : 
Les uns sont confidents , les autres sont amants ; 
Et contre son repos tous ourdissent des trames. 
Sur maîtres et valets sans cesse il a les yeux. 
Madame parle-t-elle à l'une de ses femmes , 
C'est le discret agent d'un commerce amoureux. 
Écrit-elle un billet, sa fi:ayeur est mortelle ; 
C'est un billet d'amour que trace l'infidèle. 
Chante-t-elle un couplet, il est pour un amant ;f 
C'est un adroit aveu qu'elle fait en chantant 
Un geste indifférent, que personne n'observé, 
Pour le tromper eu Êice est un signe en réserve. 
Que sais-je ! son silence est un crime secret ; 
C'est un recueillement dont un autre est l'objet. 
Enfin ses actions lui sont toutes suspectes ; 
Celles qu'il craint le plus sont les plus circonspecte*; 
Et l'accueil de madame , ou froid ou gracieux, 
Alarme également son esprit ombrageux. 
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PASQUIN. 

Voilà certainement un homme insupportable. 
Mais laissons le jaloux, et voyons l'homme aimable; v^ 
Il est sage en' ses mœurs , modeste en son maintien , 
Et son esprit a de quoi plaire. 

Après le mal , f en dois dire le bien , 
En dépit de Thabit et de mon caractère. 
Il omtemple madame avec timidité , 
De l'air dont on contemple une divinité ; 
U la croit , de sang-froid , aussi sage que belle : 

Mais quand il trouve un riv£^ sur ses pas , 
(Et tout ce qui la voit doit soupirer pour elle) 
ïi ne connoît plus rien que la crainte mortelle 
De se voir enlever son cceur et ses appas. 
Du reste , complaisant, tendre , vif et fidèle , 
n ne sait .^e la voir, l'entendre , l'admirer, 
S^tiur, penser par elle', et même respirer, 
pans la société la plus intéressante , 
IC'est un homme isolé , si madame est absente ; 1/ 
Mais son front s'ëdaircit , Mais son âme renaît , 
Mais il possède tout , quand madame paroit. 
Son cœur , quand elle parle , est errant sur sa bouche ; 
Il marche sur ses pas , il suit ses mouvements , 
Il volé entre ses doigts quand elle ôte ses gants , 

Et porte envie à tout ce qu'elle touche. >^ 
Ne lui demandez pas ce qu'oix dit, ce qu'on &it, 
Ni qui vient ni qui s(Mrt : madame parle , pense , 
•Travaille , ne fiait rien , badine , chante , danse , 
Est assise ou debout ; voilà tout ce qu'il sait. 
Ah ! cet enivrement, ces soins, cette réserve, 
Tout cela, mon enfant, avec plaisir s'observe ; 
Et femme , honnête au moins , dans ce siècle pervers , v^ 

Và«âtr«. Gom. ta vtri. II. i^ 
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Où tous nos jeuDes gens sont remplis de travers , 
Qui se voit de la sorte adorée , encensée , 
A bientôt , par ma foi , la tète renversée ! 

mauthon. 
Oui , oui , je sais qu'il plaît conmie ami , comme amant ^ 
^ Que c'est même en amour un modèle charmant \ 
Mais s'il a su toucher par sa rare constance , 
U aigrit tous les jours par son extravagance ; 
Et j'ose me flatter, du train dont il y va , 
Que son règne ennuyeux avant peu finira. 
lAais... ma confiance est-elle bien placée? 

pasqitik. 
D'un doute injurieux ma franchise est blessée. 
Fais-moi chasser d'ici, retourner à Paris, 
. Renouer connoissance avec mes vieux amis. 
. L'air du hameau ne vaut rien ,pour mon âge. 
Mais quand mes intérêts ne seroient pas les tiens, 
Ma conduite avec toi , la marche que je tiens , 
Devroient de ton esprit écarter tout nuage. 
Snis-je à m'apercevoir des tours que tu lui îaàs. 
Des &UZ ayis que tu lui donnes ! 

MABTHOV. 

Paix! 

PASQUIB. 

Des papiers chiflfoniiés que , pour te faire rire , 

Adroitement tu sèmes sur ses pas , 
Et dont nous faisons tant de cas , 
Que nous cédons toujours au plaisir de les lire ! 

Et cependant qui, plus discret que moi... 

MAnTHOH. 

Oui , depuis quelque temps tu nous sers avec iJêit\ 
^ Mais tu u*as pas été toujoim «nssi fidèle , 
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A Et j'ai souvent eu lien de me plaindre de toi. 

Quand ton foible te prend pour ton jaloux de maître , 
Tu vendrois tout le monde à beaux deniers comptants. 

PÂSQUIH. 

Vieille foiblesse, anciens égarements!... 
Et tu m'as fait enfin connoître 
Que c'étoit pour son bien ^e tu le desservois ; 
Et j'ai cru sensément ce que tu me prouvois. . 

MABTHOSr. 

J'ai tort, et je te rends toute ma confiance. 
J'ai celle 4e ton maître. ^ 

PASQUIN. 

Il la place fort bien. 

MÂnTHOR. 

Je l'ai bien méritée ; un peu de patience. 
D'abord pour le servir je n'ai ménagé rien , 
Parce que je pensois que ma jeune maîtresse 
Ne pouvoit rester veuve encor dans son printemps. 
Et que ton chevalier , ]par sa délicatesse, 
Me sembloit préférable à tous ses concurrents : 
Mais ses vivacités , sa bouillante jeunesse , 
M'ont fait changer de sentiments , 
Sans changer toutefois , et le tout par adresse , 
De marche et de conduite ovec nos deux amants. 
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SCÈNE IL 

LE CHEVALIER^MARTBOIÏ, PASQUin. 

LE GHEYALXEB. 

(De la coulisse.) 
PAsquis ) holà f Pasquin ! 

MABTHOEr; 

Notre jaloux t'appelle, 
Et d'un ton élevé <jui m'alarme pour. toi. 

(Ils se séparent») 
PASQUIV} courant à son maître', et ^arrêtant en U 

voyante 
Je cours le rejoindre... 

LE dHEYALIER. 

Eh ! pourquoi 
Se disperser qpcand je paroi ? 

PASQUIET. 

Vous m'appeliez, et plein de zèle 
7'accourois... 

LE CHEYALiEBi h Marthon, 
Et toi ? 

BIARTHOBT. 

Moi? 

lE CHEYALIEB. 

Toi. 

MABTHOV. 

Je j>artois aussi, 
Pour oc pas rester seule. 

LE CHEYALIEB. 

Ah ! je conçois ceci. 
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jLu surplus, Je me ris àe tes mauvais offices ; 
On te dispense enfin de tes loyaux services. 
Amis» comme ennemis , tout m'est indifférent 

Auprès de ta Êiusse maîtresse ; y/- 

Et je la quitte en ce moment , 

Bien dégagé de ma foiblesse. 
ilu peux dé mou déport l'assurer de ce pas. 

MARTHON. . 

ïjQ m'rai garderai bien ; vous ne pardrez pas. 

I.E CHEYALIER. 

Q(é ne partirai pas ! 

MADTHON. 

Pourriez- vous vous résoudre 
A nous quitter un seul instant? 
Si vous partiez comme le vent, 
Vôtre retQur seroit aussi prompt que la foudre. 

LE CHEYALIEn. 

Ifon, 'nos, plus 'de foiblesse -, et d'ailleurs , sans détour, 
7'obéis h l'ingrate en quittant ce séjour. 
Elle vient à l'instant de me faire une scène 
Que je n'oublierois pas quand je vivrois cent ans. 
<X 'amour à sa toilette avec transport m'amène , 
Et voici dès l'abord ses propos obligeants : 

« Floridor, Marsin et Thén^ne , 
« Viennent de s'éloigner, en disant hautement , 
« Que c'étoit votre humeur inégale et chagrine 
(c Qui les faisoit partir ainsi subitement. 
« Je vous avouerai donc , monsieur, que leur absence 

« ^e me fait pas moins de chagrin 

« Que votre étemelle présence ; 
a Et vous m'obligeriez de suivre leur chejTfiin. » 
c Aussi , plus poli qu'eue; puisqu'il faut vous le dire , 

1%. 
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« Je rienis prencbre congé de vous , 

« ( Lui répliqué-je) et me retire , 
<c Edifié d'un traitement si doux. » 
« Bon voyage. » A ces mots , tout mon dépit éclate ; 
Je lui donne les noms de parjure et d'ingrate. 
Mais on n'est point en reste ; et, loin de m'arrêter 
En changeant de langage , on songe à m'irriter, 

En m'accablant , avec une mémoire 
Et des traits ofiènsants qu'on aura peine à croire , 
Des lécits détaillés , aggravés méchaminenf , 
De mille petits torts que l'on n'a qu'en aimant 
Le reste est oublié... Tu juges de ma rage. 
Ma mémoire., à son toui*, fait aussi des efforts ; 

En répliquant je me soulage; 
Et nous nous rappelons fidèlement nos torts. 

siauthon. 
Bon ! ce sont là des assauts de franchise 
Qui resserrent les nceuds de la société; 

LE CHEYALIER. 

Yalsain, ique je.croyois à Paris arrêté... 

FÂSQUIN. 

Voilà du neuf. 

LE CHEVALIEn. 

Arrive au fort de cette crise. 
Madame prend d'abord un air d'aménité. 
Le fat, qui me salue et me voit agité , 
N'en est pas inquiet, et vole à la marquise. 
On l'invite avec grâce à s'asseoir près de soi ^ 
On lui laisse une main à lui seul présentée ; 
Madame est obéie, embrassée, exaltée, 
Admirée, encensée, et le tout devant moi, 



r/ 
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Devant moi tout tremblant ^ et l'âme consternée , 
Appuyé comme un sot devant la cheminée, 
Dans un silence morne , un stupîde embarras, 
Ne sachant où poser mes jambes ni mes bras. 

La patience à la fin m'abandonne ; 
Je pars, en renversant , brisant tout sous mes pas... 
Et tu veux que mon cœur sottement lui pardonne 

PASQUIW. 

Ajprès sa porcelaine et ses meubles à bas ,* 
Madame seule a tort, et la querelle est bonne. 

LE CHEVALIEB.*^ 

Tu vois, Marthon, tu vois très clairement 
Que c'est à. ce Yalsain que l'on me sacrifie. 

MÂBTHON. 

Cela n'est pas douteux ; son ton léger, charmant..* 

LE CHEYALIEB. 

Ne tiendra pas , je te le certifie , 
Contre mon désespoir et mon ressentiment. 

MATlTHOIlir. 

Oubliei-vous déjà que vous montez en chaise , 
Que vos adieux sont faits ? 
LE CHEVALIER, étoiuié de ta réflexion de Marthon. 

Non , je demeurerai , 
(Avec ironie et méfiance^} 
Si vous le trouvez bon. 

MARTHOV. 

Ah! monsieur, à votre aise, 
Partez ou demeurez. 

LE CHEYALIER. 

Et je m'éclaircirai. 
Ils seroient trop heureux, si je quittois la pbc«. 



ï4o Ï-Ë JALOUX. 

iMARTH0 5. 

Cela s'appelleroit fîiir devant rennemî. 

Point de quartier ; courage , et volte-face ; 
jChassez, dispersez tout, et restez seul ici. 

!.£ CHEYALIEn. 

Y»/(^Oui , je ne nierai pas l'excès de ma foiblesse ; 

Mais tout mon crime vient d'aimer trop ta maîtresse. 

' PASQUIH. 

■Aimez-la moins, monsieur, et vous l'aimerez mieux. 
y 

SCÈNE III. 

LES MÊMES, YAhSAÏJ^^au fond du théâtre, 

LE chevalieh, à Pa5^«i//i.^ 
Tais-toi, Yalsain entre en ces lieux. 
CAMarthon.) 
Laisse-nous : sers-moi bien , et ta fortune est faite. 
{Valsain^ aperçu d'abord des coulisses , s'avance /cn- 

tement, et reste même un peu au fond du théâtre.) 
'MABTHOH, a part, après avoir fait ta révérence au 

chevalier, 
J'y compte Beaucoup plus , en ne té servant pas. 
(Elle va pour sortir, et passe devant V.alsain. 

LE C H EY AL lEB, à Pa^^Um.^ 

Et toi ne quitte pas l'incertaine soubrette ; 
De Maithon, de Yalsain, observe tous les pas; 

{A part, et laissant son valet qui se r'etire,) 
Qui sait si ce n'est pas une intrigue secrète , 
iQui, du sein des plaisirs les plus tumultueux^ 

Le ramène en cette retraite ! 
\Valsain fait à Marthon qui sort un petit salut d'ami"^ 
tié, que le chevalier aperçoit en se retournant, > 
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LE CHEYALIEB) à /7arf. 

Bon ! de l'intelligence et des signes entre eux t y 

( Remarquant encore que Pasquin, en sortant, salue 
Vaisain j et que ceiul^ci fait h l'autre un signe de 
tête. ) 

(l'A ff art.) 
Et mûfie à moiff yalet nn ooap-d*oeil gracieux , 
Que le faquin. .. ! ah ! sans doute le traître 
Eptre d^SA leois projets pour desservir son maitre ! 
(Vatsain s'avance tout-a-fiiit.) 

SCÈNE IV. 

TAtSAlïî, LE CHEVALIER. 

▼ALSAIV. 

A QUI don/; ed as-tu ? D'où Tient ce sombre accueil ? 
J'arrive , et te voilà d'abord mélancolique , 
Distrait avec les gens , froidement laconique , 
Et mlionorant surtout d'un faroucbe coup-d'œil ! 

LE gheyalieh. 
Je puis avoir des torts , monsieur ; mais je m'explique. 
J'adore la marquise, et j'aspire à sa main. 

YALSAIET. 

Eh bien ! adore-la , songe m^e à l'hymen ; 

Et nous , nous l'aimerons; car tout cela s'arrange. 

LE cheyalieb. 
Non pas sur ce pied-là. 

YALSAIN. 

Mais quelle humeur étrange l 
QittH ! je ne puis aimer ma parente? 

LECHEYALiER, vivement et avec sentiment; 

AhîValsa'n, 



i 
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Vous devez l'adorer ! On lui résiste en vain : 
sy" Mais vous ayez un rival redoutable. 

YALSAIN. 

J'en ai cent mille, chevalier, 

Remplis pour ma cousine aimable 
D'un sentiment trop beau pour le nier, 
Mais qui vivent entre eux d'un ton , d'une harmonie , 
Qui fait plaisir à voir. 

IrE GHEVALIEB. 

Point de froide ironie. 
Pouc moi , je n'aime aucun de mes rivaux. 

VAL s Ain. 
Bon ! ce sont aujourd'hui les meilleurs gens du monde. 
Ce ne sont plus ces preux, courant par monts, par vaux, 

Chevaliers de la table ronde , 
Occisant, pourfendant, dans leur férocité, 
Tous ceux qui convoitoient leurs tristes damoiselles \ 
Ce sont amants légers, et pleins d'aménité. 
Suivant le ton du siède et celui de leurs belles , 
Qui respirent l'encens que Ton brûle pour elles. 
Et ne les cachent pas à la société. 
Yeux- tu qu'une maîtresse , xme épouse chérie i 
Soit faite exprès uniquement pour toi , 
Et qu'elle doive , en te donnant sa foi, 
Fermer l'dreille à la galanterie? 
Que deviendroit-on dans la vie , 
Si chacun exclusivement 
Prétendoît s'emparer d'une femme jolie? 
, Trop de gens soufiriroient de cet arrangement. 
Les femmes , chevalier, seroient des beautés fades » 

Sans le projet de plaire et de charmer : 
Les hommes, sans l'amour, qui seul sait les former. 
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Seroient encore plus maussades. 
Le ^oin de plaire anime , embellit tous les traits , 
Donne à l'esprit de la délicatesse , 
Polit les mœurs , adoucit leur rudesse 
Et dans le inonde entier distingue les Français. 

LE cheyalieh. 
Il n'est pas question , dans mon humeur jalouse , '^ 



D'enlever à vos yeucx une amante , une épouse , 

De la soustraire à vos propos flatteurs 
(Qui ne font toutefois que corrompre les moeurs) : 

' Mais , si votre parente m'aime , 
Et daigne faire mon bonheur, 
Je ne veux aimer qu'elle, en être aime de même , 
Seul , exactement seul , entendez- vous , monsieur? 

YAL8AIN. 

Fort Lien ;• et vous fisrez un couple très aimable , 
Si la marquise adopté un système semblable. < 

LE CHETÂLIEIt. 

Mais nous vivrons pour nous , et nous vivrons beureux , 
Malgré l'opinion des autres : 

Et vos plaisirs bruyants et scandaleux 
Ne vaudi'ont pas la paix , la pureté des nStres. 

Mais concluons , pour sortir d'embarras : 
Êtes- vous mon rival? 

VALSAIN. 

Non , je n'épouse pas. 

LE CHEVALIER. 

Tous aimez? 

VAL s AIR. 

Quelquefois. La demande est pressante. 
Mais il faudroit connohre, avant tout ce fracas, 
Qndb sont les sentiments , les vœux de ma pareniei 
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Savoir, avant de tuer vos rivaux, 
Si l'on vous aime et si l'on vous préfère : 
Autrement ce seroit faire une folle guerre , 
Entreprendre sans fruit de dangereux travaux ; 
JEt la prudjsnce veut ^e la dame prooionce. 
En attendant, voici ma fidèle réponse 

A tes bizarres questions. 
ife ris de ton humeur et de ta jalousie ; 
Mais je ne mettrai de ma vie 
Aucui)[ obstacle ^ tes prétentions. 
7e t'avouerai bien plus , pour t'ôter tout ombrage^ 
Que je respecte fort la femme q[ui t'engage , 
Mais que ses channes , sa beauté , 
N'efl^eureront jamais ma Ubetlé. 

LE CHEYALIEB. 

'A d'autres. Ce sont là des propos très honnêtes , 

Qu'en se trompant se tiennent des rivaux. 
£«8 sots en soot la dupé. 

VAISAIS. 

I . Et les mauvaises tètes 

Sef font toujours de chimériques maux. 

. lE CHEYALIEB. 

Quoi I sérieusement, votre ftme inaccessible?... 

VALSAIS. 

Oui. 
iiX CBEYALISRi ckùrmé de ne pas trouver en lui un 

rival. 

Je respire... et je reste étonné. 

VALSAlV. 

Eh! de quoi? 
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LE CHEVALIEIl. 

D'un triomphe aussi détermine. 
Mais cette indiâerence est-elle bien possible? 

VAI.SAIN. 

Nos goûts et nos humeurs ne sont pas assortis. 
LE CHEYALiEn, Commençant h prendre de l'humeur^ 
Mais ne l'avouez pas, monsieur, pour votre gloire ; 
Elle doit subjuguer les cœurs et les esprits. 

VALSAIN, d'un air libre et aisé. 
Et je remporte la victoire. 

LE CHEVALIER. 

Elle est si raisonnable ! 

VALSAI5. 

Un peu trop , entre nous ; 
Ht je bais la raison. 

LE CHEVALIEIl. 

Ma foi , tant pis poui* vous ( 
Mais c'est la beauté même. 

YALSAllf. 

Elle est incomparable 
A tes yeux. » 

LE CHEVALIER. 

On ne peut la voir sans l'adorer. 

VALSAlN. 

Avec tes yeux : pour moi , c'est une femme aimable , 

Que mon cœur ne sait qu'honorer. 

LE CHEVALIER, ri part , et avec humeur. 
Le fat ! .. quand tous les cœurs lui rendent leur hommage.» 
Je ne sais qui me tient*.. 

▼ALSAIN. 

Ses mœurs soot de cent ans ; 
Tkéâlre. Com. en rerc. II. l3 
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y C'est une pruderie , uoe raison sauvage, 
Qui doivent efirayer de jeunes courtisans. 

LE CHEYALIEll, avec'£/^p/(. 

Sans doute. 

VALSÂIN. 

Elle 9 des traits ; mais riei^ ne les vatie. 
S«n esprit est sensé \ mais estril amusant? 
lE CHEVALIER, toujours redoublant d* humeur jusqu'à 

ia fin de la scène. 
Monsieur A. 

YALSAIM. 

Elle a pourtant des accès de folie : 
Elle rit quelquefois , muais d'un rire indécent : 
Et de quoi ? D'un bon mot du siècle précédent ; 
Jamais d'une épigramme , uu d'un trait d'iroQÏe : 
Et voilà , chevalier, voilà très poli^m 
Ce qu'on appelle bonhomie. 

LE CHETALIEA. 

Monsieur!... 

YALSAIN. 

Tout ce qui plaît aux femmes 4e vingt ansi 
Spectacles , jeux , soupers , plaiwrs vifs et bruyants , 
\^ Grand état de maison , chevaux, dettes, amants, 
Tout cela l'excède et l'ennuie. 
Vous ne sauriez l'engager à veiller ; 
A minuit elle bâille et vous fait tous b&jUer, 
Et ce petit concert chasse la compagnie. 

LE CHEYALISn. 

Monsieur!... 

YALSAIN. 

Voilà de quel œil, en honneur, 
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Je tois le fier objet d^ ta jalouse humeiar* 
Eft-tu content? 

LE chevalxfa;; 
C'est trop de persiffla^, 
(Avec la dernière vivacités) 
Et mon cœur est bkss^ de <set indigné outrage. 

YAL9 AiiTy avec la plus grande surppisè. 
Comment!... 

tE CHEVAtlBB. 

Ne l'aimez pas, Sonsieux ; S vous permis f 
"Mais sachez l'honotér deratit'ses vraiâ amis : 
Ou )« )ae réponds pas».. 

TAIi»Alir. 

Ali ! ma fit>î * pottr t« claire ^ 
A|^>rends-moi désoiinais ce qui bm reste & fiiire% 
Là , yeux-tu que je l'aime , ob bien ne rfeôsM pa»? «^ 

SCÎÈNE V. 

LE BARON, VALSAtN, LE CÈEVALIER, 

LEBAftos, a Valiain , satuant le chevalier. 
7'appiiends ton arrivée i et je double le paa 

Pour t'embrasser. C'est ma nièce elle-même 
Qui vient de ïn'annoncer toi^ retoiii; en ces lieux.' 
(Ils s'embmtstnt,) 

LE. CHETALIER, h part, 

U est d'une importance extrême ; 
Tout est en l'air pour cet bomme odieiuc'. 

TALSAlir. 

Baron, ah ! s'il vous plaît, point de téréafsnÔB* 

LB BAnoir. 
Je n'en fais pas, tu le tabf raair, mi ft^-, 
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La joie et les plaisirs sont toujours avec toi , 
Et je me plais en bonne compagnie. 

LE cheyalieh, s' esquivant. 
Tâchons y pendant cp'ils sont ensemble à babiller, 
De joindre la marquise, afin de débrouiller 
Pour qui Von me maltraite et l'on me congédie. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

LE BARON, VALSAIN. 

LE BAnoN, ne voyant pas encore que te chevalier est 

parti. 
.Tu viens à propos aujourdliui, 
11 faut , Yalsain , que je l'avoue , 
Pour m'empécher de trépasser d'ennui 
y^ Avec ce triste amant qui fait toujours la ïnoue. ' 
(S'apercevant du départ du chevalier,) 
Bon ! jouis-tu déjà de son inimitié? 
n est parti sans dire gare. 

VALSAI et; 
/ C'est un personnage bizarre y 
Et dont il faut avoir pitié. 

LE BAnov. 
Ah ! je n'ai point d'indulgence aussi rare , 
Quand on me fait sécher sur pied. 

VAXSAIV. 

Faites-lui grâce : allez, je le défié 

De nous ennuyer en ce jour. 
Je vous amène ici renfort de compagnie , 
Et qui nous distraira de tout ce fol amour. 

C'est un rival »anf conséquence, 
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^/^ Que le jaloux verra sans trouble et sans efiroi ; 
La comtesse de Valleroi , 
Qui prétend avec vous renouer connoissance. 

LE BARON. 

Nous nous connoissons peu , ne nous convenons pas. 

VALSAIN. 

iC'est pourtant, cher baron, une femme adorable, 

Une chasseuse infatigable , 
Qui marchera bravement sur vos pas. 
Nous nous spmmes trouvés en grande compagnie 
Chez un de vos voisins , le marquis de Lusse' ; 
Nous avons beaucoup ri, chanté, dansé, chassé. 

J'ai dit à ma franche étourdie 
Que je venois chez vous : elle, sans balancer, 
(Et regrettant beaucoup de ne pouvoir me suivre) 

De me charger de l'annoncer. 
Si vous voulez que je vous en délivre , 
Je rebrousse chemin. 

LE BARON. 

Non , non , n'en faites rien ) 
Je prétends vous garder... Je la recevrai bien. 

Je sais que sa coquetterie , 
Travers de son esprit , n'altère pas ses mœurs ; 
Mais le monde, iValsain , est rempli de censeurs, 
Étalant, affichant leur fausse pruderie ; 
(Et l'on a toujours tort d'armer la calomnie. 

VALSAIN. 

(Comment ! pour s'habiller en homme ? 

LE BARON. 

Mon ami , 
Je ne suis pas frondeur et àa seke ennemi ; 

i3. 
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Mais ce goût va soavent bien plus loin qu^on ne p^nse \ 
On veut aToir nos airs, notre ton, notre aisance : 

Voilà f dans ce sexe charmant , . 
Qui perd de sa candeur sous notre habillement , 

Où le ridicule commence. 

VALSA15. 

Je vous répondrai , moi, qu'une jeune beauté' i 

Pour son plaisir et s'a commoditë , 
Peut s'habiller en homme ; et la métamorphosé 
Est par trop de mon goût, ma foi, pour que j'en glose. 
Un cavalier femelle est toujours si joH ! 

D'aiUeurs, baron, observez bien ced; 
La comtesse élevée avec des militaires, 
Veuve , sœur d'officier , et souvent daus ses terres , 
Où nos rapides chars ne vont pas comme ici , 
Aura pris cet usage , assez commode et leste. 
Afin d'accompagner son frère et son mari ; 
Et cette raison-là doit l'excuser de reste, 

LE BARON» 

Vous la défendez en ami . 
Allons voir la marquise ; et sur notre comtesse 
Tâchons de prévenir son austère sagesse^ 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA MAB;<JtJlSE,lE CHEV.AtlER. 

LA BiABQTJiSE, entrant f poursuivie par le chevalier^ 

IN 09 , laîâ^z-moi ; vos soins sont snperfkis,. 
Et mon cœur éclairé ne irons écoute plus : 
€ est assez essuyer outrage sur outragée 

SCÈNE IL 

LA MARQUISE, LE CHEVAUER , VALSAÏIf, 
(Ce dernier entre ave^: fracas,,) j 

LE CHEYALIEB. 

O CIEL ! Valsain ! Quel contre-imps ! Tetanl^t ^ 
LA isAnQuisE, ironiffuement au chevalier», 
m. vient très à propos , et nous pouvonj fort biBtt 
Remettre à d'autres temps un si doux entretien^ 
LE CHEVALIER, brusquemenh 
Je sors. 

VALSAIN, arrêtant te chevalier^ 
Non , non , demeure , arrête. 
^tt ne gênes personne. 

LE CEE VALIEZ, ttvec un rire amcrëi ffn't^ 

Ah ! c'est trop de bonté. .« 
TALSAiN, hia marquise et au chevaiiee^ 
^ pur hasopd je-snis lin traulile-fétej 
P«rles, 



.'' 



/ 
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LÀ MABigVISEa 

Êtes- VOUS fou? 

YALSAIVJ 

Chassez-moi : liberté ! 
(Pendant toute cette scène, le chevalier, distrait, em- 
barrassé, a l'air d'un homme sur les épines; la mar- 
quise n'est pas plus à son aise, et tâche de prendre 
un air libre et aisé; Valsain fait son profit de tout.) 
LA mauquiseI 
Non, non j je tous retiens pour la journée entière. 

I.E cnZYkLiEHj a part. 
Pour la vie , ah ! perfide ! 

valsain, à la mc^^quise, en lui baisant là main, ce 
qui fait crever de dépit le chevalier. 

Ah ! c'est trop de faveur , 
(Ironiquement.) 
Et je profiterai , ma foi , de très grand cœur 
(A part.). 
De cette grâce singulière. 
la marquise, saisissant la parole, pour dérouter les 
regards de Valsain , et couvrir les humeurs du che-. 
valier, affectant même un air gai. 
Et vous m'entretiendreiz , pour me remercier, 
De l'objet enchanteur... 

valsain. 
Oh ! bon , quelle folie ! 
Devant une femme jolie 
L'éloge de toute autre est un trait d'ëcolier. 
LA marquise, toujours mêmes motifs , tâchant de fixer 

l'attention de Valsain. 
Distinguez mieux les gens. On dit qv 'elle est charmante , 
yiye, enjouée, aimant l'éclat, le bruit, 
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Et beaucoup mieux sous votre habit 
Que sous le nôtre. 

VALSAIN. 

Ah ! TOUS êtes méchante. 

LA MABQUISE. 

Lé baron me Ta peinte à l'instant s.qus ces traita. 
Eh quoi ! y.Qua rougissez ? 

VALSAIH. 

Je ne rougis jamais. 

LA MABQUISE. 

Vous n'en êtes plus là... Mais, Yalsain , votre belle 
Complètement en ces lieux s'ennuiera. 

YALSAIN. 

Reposez-vous entièrement sur elle : 
Avant ce temps ma belle partira. 

LA MARQUISE. 

Mais ne craignez-vous pas qu'ici l'on vous l'enlève?, 
iTenez , le chevalier... 

LE Chetaueii, d'un air embarrassé , comme un homme 
qui ne s'attend pas qu'on va lui adresser la parole. 

Quoi, madame? 

LA MABQUISE, h V.alsain: 

Û y rèvc. 
(Au^ chevalier.) 
Que cet air ennuyé vous rend bien ennuyeux! 

VAtsAiN, a part: 
IL'état où je les vois est vraiment trop risible. 
(Haut.) 
Mais je m'enfuis ; je suis un homme horrible; 
Je joue à notre ami , peut-être à tous les deux. 
Si je devine bien , im tour vraiment affreux. 
Mais c'est sa i^ute aussi , c'est la vôtre de ménMl : 
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On parle aiuc gens tout naturellement ; 
On lenr dit : Partez donc, vous voyez bien qu'on s'aime y 

Et l'on n'est pas tout je ne sais comment. 
Que diantre ! on a du mcHider^ et l'on n'est pas étrange ; 
On sait vivre , on se prête , et tout enfin s'arrange. 
LA MABQUiSE, mvec dignité et humeur. 
Mais savez-vous , Yalsain, que je me fâchen»? 

VAL s Ain, s* enfuyant. 
Ah ! ne vo^ôs fâcheï pas , car-jiB demeurerai. 

(îlsort,) 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER; 

LE CHEVALtEft. 
Je respire à la fin. 

LA HfABQVISE. 
Moi , je suis furieuse. 
LECHEVALiEn, jouant Ntonni: 
^ Qui vous met en courroux? 

LA MABQtTISE. 

^ Votre humeur odieuse. 

LE CHEVALIEB. 

Je n'ai rien dit. 

LA MARQUISE. 

Non ; mais vos yeux. 
Votre maintien, votre air atrabilaire, 
N'ont que trop averti... 

LE CHEVALIEB. 

C'est asse&de «i vAsA\ 
Faut-il fsùiûm. sourire aixt ennuyeux? 
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LA MARQUISE. 
Ou! , monsieur, oui , sans doute ; avec un soin extrâroe 
Il faut que l'on mëuage une femme qu'on aime , ^^ 
Qu'on ne l'expose point, par des écarts fréquents. 
Aux propos indiscrets des sots et des méchants. 
Eh I d'où Tient, s'il vous plaît, votre air sombre et sauvage 
A l'aspect de Yalsain arrivé de ce jour? ' 

Est-ce encore un amant dont je reçois l'hommage? 
Oh ! je dois m'applaudir de votre rare amour; 
Tant de délicatesse est vraiment respectable , 
Et doit déterminer une femme estimable 

A vous donner et sa main et son cœur. 

LE CHEVALIER, avec vivaclté. 
Bon ! courage ! armez-vous de dépit, de froideur, 
Insultez à l'amour le plus pur, le plus tendre , v^ 

Fermez les yeux , ne veuillez rien entendre ; 
Et justifiez-vous , par des prétextes vains , 
De vos mépris pour moi» de tous vos fiers déd&ins. 
Yalsain m'étourdissoit avec son persifflage ; 
Et j'ai bien pu , je crois , las de ce personnage , 
Par des distractions témoigner mon ennui. 

LA MARQUISE. 

Non pas en ma présence , et non pas devant lui. 

Eh l voilà donc mon esclavage , 
Les scènes de dépit et les scènes dliumeur. 

Que j'essuieroîs dans mon ménagé , 
Si j'avois le bonheur d'être unie à monsieur? 
LE CHEVALIER, avec vivaç'ué. 
Si vous étiez ma femme , ah ! pouvez- vous , cr^uclle ^ 
Douter un sçul instant des soins d'un cœur fidèle ? ' 

Vous seriez ma idÎTinité ; 
Vos ordres , vos désirs , tout seroit respecté ; 
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Et dans une extase étemelle 
Je jonirois de ma félicité. 
Comparez-Tous le sort d'un époux sans alarmes, 
Jouissant du bonheur de posséder yos charmes , 
A celui d'un amant plein de trouble et d'ennui , 
Qui Toit jusqu'à l'espoir s'envoler loin de lui ; 
Qui même tous les jours , à chaque instant , madame f 
Se perd auprès de vous par l'excès de sa flamme? 
Tout ce que vous valez et le peu que je vaux 
M'inspirent malgré moi de la mélancolie : 
Je ne saurois vous voir de tout point accomplie, 

' Sans redouter mille rivaux ; 
Et vous éprouveriez la même jalousie , 
Si j 'a vois en partage assez de qualités 

Pour inspirer à vos sens agit^ 
La même passion dont m<>n âme est remph'e. 
^ • Épousez-moi , marquise ; et vous veirez soudain 
I Un homme tout changé d'humeur, de caractère, 
r I Ne vous offrant jamais qu'un vbage serein, 
I Où sera peint le désir de vous plaire , 
lEt le calme touchant d'un bonheur bien certain : 
jEt ce grand changement, qui serd yotre ouvrage , 
iSi vous me jugez bien , n'est pas un vain présage. 

LA MARQUISE. 

Vous vous trompez , monsieur, et ne me trompez pas. 

Avez- vous jusqu'ici pu douter de ma flamme? 

N'ai-je pas employé, pour rassurer votre âme. 

Les soins les plus marqués et les plus délicats? 
Et cependant , depuis l'avçu pénible 
Qu'à ma tendresse arracha votre amour, 
Ai-je joui d'un seul inistant pabible? 

Votre humeur inq'uiète éclate chaque jour ; 
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Chaque instant fait ëclore une sctoe nouvelle , 
Et chaque emportement naît d'une bagatelle. 
On peut être jaloux, et même avec fureur, 
D'un objet qui se borne au titre de maîtresse : 

Son égarement , sa foiblesse , 
Ne sont pas les garants d'un solide bonheur. 
Mais il faut honorer la femme tendre , honnête , 
Qui ne veut écouter que les vœux d'im époux : 
Oui , de ces femmes-là , de leiu" digne conquête , 
Monsieur, on est certain , et l'on n'est point jaloux; 
Vous conservez toujours le cœur qu'elles vous donnent j ^ 
Kt même en méritant qu'elles vous abandonnent. 
Mais vous n'êtes pas fait, par vos sens emporté , 

Pour juger de ces différences ; 
Et votre cœur, ardent sans volupté, l u ^'\ 

Ne connoît de l'amour que les extravagances; y ^y^ 
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Oui , je sens tous mes torts , et vous m'ouvrez les yeuxi ^ V? ^\^ 
Le cœur d'une femme estimable fv^ 

Est le plus beau présent des cieux. 

Mais mon inquiétude est peut-être excusable : 

Ce n'est pas un soupçon contre la bonne foi , 

Indigne paiement et de vous et de moi ; 

C'est une défiance , un souci pardonnable. 

Je n'imagine pas que vous me trahissez ; ^ 

Mais je me dis , son cœiu* ne m'aime pas assez ; \/ 
Et dans le doute qui m'accable , 

Je ne suis que sensible en vous semblant coupable. 

Ah ! que n'éprouvez-voiij ce prompt saisissement, 

Ces langueurs , ces ennuis , ces transports , ce délire , 

A l'aspect , au départ, au retour d'un amant , 

Cet abandon de tout pour un seul sentiment ,' 

Théâtre. Com. «a ven^ II. l4 
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Anqnel un ûMe cœur peut à peine sufiire ! 
Vous me pardonneriez ces mouvenieiits jaloux . 
Tout m'est indifférent au monde, excepté vous. 
Quand mes yeux ont en vain cherché votre présence , 
{7e sni$ dans u ^désert au sein d'un peuple immense. 
I Le solitaire asile ou ]e vous aperçoi , 
Des biens de l'univers est enrichi pour moi : 
Et ne présumez pas que mon cœur exagb*e ; 
Tous mes goûts, mes plaisirs, sont ici concentrés. 
L'élément où je vis, l'air qui m'est nécessaire 
Est celui que vous respirez. 
Ah ! combien un souris l'épuré. 
Et même à mes regards embellit la nature ! 

LA MARQUISE, émi/e. 
Eh ! peut-on en pensant, en s'e:q)rimant ainsi , 
Agir près d'une femme en mortel ennemi?... 
(Le regardant avec tendresse.) 
Et quand elle aime à croh'e à votre amour peur elle, 
Pourquoi douter du sien et de son cœur fidèle ? 

LE CHEYALIEB. 

L'ai-je bien entendu ce reproche flatteur! 

Quoi! malgré tous mes torts, j'ai toujoui^ votre cœiu ? 

LA HAnQUISE. 

Laissez-moi : je rougiii de mon peu de courage : 
J e vojidrois vous haïr , je le devrpis du moins ; 

Mab je prends d'inutiles soins, 
Et toujours malgré moi la pitié me rengage. 
Ah ! je maudis l'instant où je vous ai connu ! 

LE CHEYALIEB. 

C'est un moment que j'enyiçage 
Avec un œil moins préyenii. 
Mes peines , mes tourment^, mc$.cra/ntes , meç sQuPVajKP^ # 



ACTE ir, SCÈNE III. iSg 

Ce sont encor de douces souTenances, 
Dont mon cœur sensible est jaloux. 
{Vivement.) 
Ah ! si différemment nous aimcns l'un et Vautre, 
Puis-je avec mon amour être content de vous? 
Mon feu.., 
LA MARQUISE, l'arrêtant tendrement , et en soupirant. 

Le mien pourra durer plus que le vôtre , 
El survivre à l'espoir de vous appartenir. 

LE CHEVALIER. 

Que dites- vous, 6 ciel ! 

LA MARQUISE, tout-ci-fait en làjjjucs. 
Helas ! dans cet asile , 
Libre, lët n*entrevoyant qu'un heureux avenir, 
Je menois une vie agréable et tranquille : 
Nul souci ne troubloit la paix de mon printemps a 
Et maintenant en proie aux plus vives alarmes , 1 ^ 
Mécontente de moi, de l'amour, des amants... \ 
LE CHEVALIER, troublé , cliagrin , impatienté de ses 
larmes, avec douleur et vivacité, 
yovLS soupirez , vous répandez des larmes ! 
LA MARQUISE, tendrement et tristement émue. 
Ne prévoyant que des maux, des tourments... 
LE CHEVALIER, avec la dernière vivacité et sensibilité. 
Et ces maux, ces tourments^ c'est moi, c'esî ma tendresse . . 

Qui vous les fèroit supporter!,.; 
Ab ! si cruellement pouvez-vous bien traiter 

Un coeur plein de délicatesse? 
Tournez , tournez sur moi des yeux moins effrayés ; 

Mais , par pitié , si je vx>us intéresse , 
Ne me les montrez pas dans lés larmes noyés. 
Excusez ) oubliez, et que ma iàain effacq 
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Jusqu'à la plus légère trace 

Des pleurs que je vous ai coûtés , 
Et qui portent la mort dans mes sens attristés ! 
\/ Oui , que mon repentir vous touche et vous apaise ! 
C'est un spectacle afireux que votrq accaBlement. 

Ahi combien une larme pèse 
Sur le seiu agité d'un trop coupable amant , 
Quand c'est lui qui la £iit verser a ce qu'il aune ! 

SCÈNE IV. 

LE BARON , LA »URQUÏSE , LE CHEVALIER. 

LE BAllOt7. 

Je viens voir si Yalsain t'a prévenu lui-même 

{Voyant sa nièce en larmes.) 
Que la comtesse.:. Eh mais, quel accueil sérieux ! 
Comment ! je vois des pleurs qui coulent de tes yeuit ! 
Qu as-tu? 

LA MABQUISE, frofi6/ée. 
Moi? 

LE BAnps. 
Toi. 

LA MARQUISE. 
Mais , rien. 

LE BABON. 

Le moyen de t'en croire î 
Tu fie saurois pleurer pour rien. 
LA 1MAIIQUI8E, toujours troublée , et ne sachant quA 

dire. 
C'est que. . , le chevalier. . . 

tu BABON. 

Ah i je m'en doutoia* bien. 
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LA MARQUISE. 

; Rie racontoit une histoire. . . 

LE BAn05, ironiquement. 
Vue histoire l 

LA ^ABQUISE. 

Oui , si touchante , en vérité' , 
Qu'elle excitoit ma sensibilité» 

LE BAiiON, malicieusement. 
Oui, je crois qu'il l'exerce avec assez d'empire. 
Mais sûrement monsieur n'est pas au bout ; 
Et prudemment je me retire , 
Pour ne pas interrompre im récit de ton goût. 

{Au chevalier^) 
Vous pouvez achever votre histoire touchante ; 
Moi , je vais ordonner une chasse brillante 
Four demain. La comtesse aime ces ifêtes-là ; 
Et la mienne^ entre nous, ma foi , la surprendra. 

ilisort.) 

SCÈNE y. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 

LE CHEYALIEB. 

Quel procédé touchant î Ah ! que vicns-je [d'entendre l 

Quoi ! dans le temps qu'à votre inimitié, 
A vos ressentiments , tm jaloux doit s'attendre , 
Vous daignez prendre à lui l'intérêt le plus teniire. 

Et par vous-même il est justifié ! 
Ah ! ce trait de bonté me pénètre et m'éclairo , 
Me fait sentir l'horreur de mes soupçons jaloux i 
Je les abjure à vos genoux , 
Et, dans mon repentir sincère ^ 

•4. 
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Je vous présente enfin on coeur digne de vous. 
(Il se jette à ses pieds; elle le regarde ùvec lehdrexse , 
l'invite de ta math à se lever j il se lève, et poursuit 
i/ \ avec vivacité.) 

C'en est fait , qae Yalsaia et tout le voisinage , 

Et la ville et la cour vous rendent leur hommage ; 

Rassuré par vous seule , et non présomptueux , 

Je verrai leurs projets sans trouble et sans colère , 

Et ne m'efforcerai de l'emporter sur eux 

Qu'en redoublant de zèle et de soins pour vous plaire. 

LA MARQUISE, d'un ton radouci et d'Un air riant. 
Pour regagner moS cœur c'est un plan excellent , 
Mais de vous en servir vous n'aurez pas l'adresse ; 
Et vous saurez m'aider à vaincre un sentiment 
Qui , depuis vos excès, n'est plus qu'une foiblesse. 
LE CHEYALiEB, avcc vivacitéf transporté de joie et 
d'amou r, en jeune homme impétueux, 

Non , non, marquise , non, ne croyez pas cela : 
Votre procédé me transporte ; 
U chasse , il dissipe , il emporte 
I^ute ma jaléûste , 6t me plen]ge déjà 
tô*"*^ (Du ton de la douce- joie et de la sécurité.) 
«A Dans une dôUce ivresse , un cialme plein de charmes, 
yfi' Qui ne peut étrt bien rendu : 

t' * C'est le bonheur , sân$ trouble et sans alarmes | 

Sur notre globe descendu. 

(Avec vivateité et enfantillage,) 
Voyons , examiiions, t^^abs, je tous supplie. 
De quel ton nous vivrons easemble-^ésoriiiais'y 
Pour ne pas altérer la paix 
Qui parmi nous vient A*étifi rétablMr^ 
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ACTE îï, SCÉNÊ V. iG3 

LA MAnQt7iS£, aVét Seiitiment 
Ah! chevalier... 

LE Icèetal^xeu. 
ITbn , tranchez hardiment ! 
Je me soumets h tout, et d'un esprit content. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! j'exige donc de votre obéissante 
Qu'enfin vous m'accordiez un peu de confiance. 
Que vous ne rôdiez paîs sans cesse autour de moi i 

Que vous voyiez sans trouble et sans effroi 
Les amis àa baron , et de plus le^ miens inênke , 
Que vous leur permettiez de me fkiipë iatbur, 
D'être polis , gsdants , de me parler d'amou^. 

le CbtYALIER. 

D'amour I 

LA vauqttis'e, riant. ^^^ 

Oui : votûez-vous ëinpéchcr que l'onih^'aîme?/ 
y oilà de mes gens repentants ! [ 

LE cnETALiEB, riant, 
Ohl vous rirez sans doute àleufs dépens? 

LA MARQiriSE. 

Kon, chevalier , cela n'est pas ho'nnéftè; 
Je veux les écouter , je veux leur feire fête , 
Sourire à leurs propos, folâtirér avec eux. 
Vous nous laisserez seuls qtfelquefois par prtidencé. 

LE CHEVALI^it. 

Seuls! 

LA mauqtjis^ 
Seuls : ou bien , d'un ai^ fmfic et joyeux , 
Vous recevrez leur confidence, 
(Quand ilstédamerooc vos soins sfficitfot. 
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LE CHEYALIEIL, 

AL! pour le coup... 

LA MARQUISE. 

Point d'humeur ; je le veux. 

LE CHEYALIEn. 

Composons sur ce point , marquise. 
Que l'on m'admette en ti(;rs , et je rirai de tout. 

LA MAIIQUISE. 

Belle grâce , et rare entremise I 
Quand ils le permettront , soit : mais point de surprise ; 
Et je dois les servir au moins suivant leur goût 

Eh ! fiez- vous y chevalier, à ma flamme : 
Ce qu'ils vous cacheront , vous le saurez de moi. 
Les confidences d'une femme 
Sont les garants les plus doux de sa foi. 

LE CHEYALIEn. 

Ah ! TOUS êtes charmante, et je n'ai plus d'ombrage. 

LA MAUQUISE. 

\/ Jusqu'au premier moment î II faut aimer Yalsain , 
Ou du moins lui montrer un plus riant visage. 

LE CHEYALIER» 

Ah ! Yalsain est bien fat. 

LA MARQUISE, rianl. 

Et lui permettre enfîa 
.Toute e:q)lication sur sa grave parente. 

LE CHEYALIER^ 

Comment? 

LA MARQUISE^ 

il m'a conte cette scène charmante. 
Ou, vivement ému de mes foibles appas, 
Vous vouliez qu'on m'aimât et qu'on ne ffl'aîmât pas : 
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Et oe récit, contre sa vaine attente, 
Ke TOUS a pas fait tort dans mon cqeur attendri: 

LE CHETALlSn. 

Puisqu'il me sert si bien, ce sera mon ami , 
Et je veux Tembrasser en le voyant paroitre. 

LA MABQUI3E. 

De vos transports sachez vous rendre maître. 
Yalsain est fin , et croiroit ce retour 
L*ouvrage d*un pardon accorde par Vamoùr. 

LE CHEVALIER. 

Oui : rien de si £icile en efièt à connoitre 
Qu'un amant fortune, rempli de son bonheur : 
Tous ses traits sont empreints de 1 état de son cœur { 

C'est un ëdat qui l'environne , 
Une gaitë qu'on ne voit à personne ; 
Il marche sur des fleurs , il respire un air pur ; 
Pour lui toujours le ciel est tranquille et d'azur f' 
Ses inclinations sont douces , bienfaisantes , 

Ses plaisirs simples , innocents ; 

Tous les jours lui semblent diarmants , 

Toutes les fêtes ravissantes , 

Toutes les saisons des printemps : 
Et <fes enchantements sont votre heureux ouvrage : 
Il ne lui faut ni rang , ni faveur , ni trésor ; 
L'amour comble ses yceux, de tout le dédommage, 
Et la saison d'aimer est pour lui l'âge d'or. 

LA MABQUISE. 

Eh ! voilà, chevalier, de la délicatesse, 
Comme l'on gagne et conserve les cœurs... 
Et si je verse en ce moment des pleurs , 
Ce sont des pleurs de joie et de tendresse. 
Voyez le channe înléreasant 
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Que répand sur nous deilk cet entretien toucfrant ! 
Goûte-t-on ces plaisirs à se bouder S9n§ cesse? 

LE CHEYALIEIU 

Je suis dans une joie, un tran^ort, une ivresse;.. 

LA MABQtlSE. 

Voilà de ces moments à n'oublier jamais. 

LE CHEYALfSE. 

Ail ! je ne romprai pas ce beau traité de paix. 

LA àkARQUiSE, riahf. 
Ni moL 

LE CBtyALitVi y riant aussi. 
Kl moi. 

SCÈNE VI. 

LE BARON, LA ïktARQUISÉ, LE CttÈVALTER. 

LE bAbOV', d'abord sans rien remarquer. 

Ni m6i... Quoi ! je vous embâTras^^e ? 
{Les examinant et Màrqaant soii étonneméiH par un 

feït tnàet.) 
La scène tout à coup a bien ^an]»é de ^'ce I 
U te fait à présent qtfdii|tte conte joycox , 
Sans doUtè? 

LA MAn^uiSEy liontettsè, et se càntraignaitt avec peine. 
Oui , mon cher oncle. 

LÉ ÎBÀROBr. 

Eh bien ! cela vaut mieux. 

LIE C HE VA LIEE. 

Non , entre &6tà plus de débats fôdbeux : 
Et je n'aspire aussi qiCaxi bonh'è^ de xbhà plàift. 

LE BAE'ô^itf. 
C'est le moindre de Vo^ ébUcîi. 
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LE CHEVALIER. 

Ten ferai dësoxiuais ma principale affaire^ 

LE BAli05. 

(^Bas.) 
Je vous rends grâce. Ah ! quels tons radoucis ! 

{A la manjuise.) 
Eli mais , voilà qui n'est pas ordinaire ! 
Accueil riant, propos adulateur... 
Et lui-même comment , par quel heureux empire , 
Te sait-il tour h. tour faire pleurer et rire? 
Voilà , sur ma parole , un dangereux conteur , 
Et bien maître à la fois de l'oreille et du cœui*. 

SCÈNE VIL 

LES MÊMES, MARTHON4 

MAiiTH05, annonçant. 
M A D AME la comtesse. 

LE BAnON. 

Allons au-devant d'elle^ 

LA MARQUISE. 

Allons ; on a piqué ma curiosité. 

marthon; 
C'est fort bien dit, si sa vivacité 
Ne déroute pas votre zèle : 
Fille prétendoit voir les fermes , la maison , 
Le parc , les bois de monsieur le baron , 
Avant d'entrer ici. 

LE BARON. 

Flatteuse impatience ! 
Mais on a , pour bien voir, besaoin de ma prdsence. 
le vais la recevoir et lui donner la main. 

(// sort , et la marquise le suit»} 
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SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

lE CHEVALIER. 

Quel ëtourdi que ce Valsain ! 
Certainement cette folle comtesse 
Ke saoroit convenir en rien à ta maîtresse^ 

SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, VALSAIN, LE CHEVALIER, 

AlARTHOrï, DOMESTIQUES DE LA COMTESSE. 
MABTHOSf. * 

Paix! la voicL 

LA COMTESSE, en amazo/i^. 
{Avançant vers le chevalier.) 
Pardon; nous entrons sans façon. 
^À Marthon.) 
Ou donc est la marquise ainsi que le baron ? 

ni AnxHON. 
Eh mais ! ils sont allés vous chercher luu et l'autre 
Par la porte d'entrée . 

VALSAIN. 

Et n'ont pu nous trouver... 

LA COMTESSE. 

Mais c'est leur faute , et ce n'est pas la nôtre : 
Par celle du jardin nous venons d'arriver. 

{Au chevalier et a Marthon.) 
Nous avons tout franchi d'une course légère, 
Haie et fossés, channilles et bosquet , 
Et nous avons dans le parterre 
Planté nos chevaux au piquet. 
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M ART H 9. 

Von* flattez-vous que ce pillage. 
Soit du goût du baron ? 

LA COMTESSE. 

Oui , oui ; 
Et j'en prétends rire avec lui : 
Q faut bien qu'il se prête à tout ce badinage. 
(^Montrant le chevalier.) 
Yalsain y quel est cet liomme-d? 
11 eitt jeune , bien fait. 

YALSAlir. 

Il vous remarque aussi 
C'est le chevalier de Belgarde. 

LA COMTESSE. 

Il pvoît plein d'esprit 

YALSAlir. 

Parce qu'il vous régarcle | ' ' 
Car il ii*a point parlé. 

LA COMTESSE. 

Cela se voit d'abord. 

VALSAXV. 

Oui , d'un premier coup-d'œil. 

LA covLTESSZf au chevalier. 

Ou je me trompe fort , 
Ou mon aspect, mon ton , mes airs , tout vous étonnci! 

LE CHEVALIER, décon ccrté. 
Madame , en vérité. . . 

LA COMTESSE. 

Bon I je vous le pardonne. 
{"A part.) 
Cjcst ma prétention. Il est embarrassé. 

CU£tM7 'Com ea v«riu II» 1 5 



tyo L£^ jaloux;^. 

SCÈNE X. 

LES MÊMES î LÀ IMiARQTJISE , LE- BARON» 

LA MAViQXfisLyoaduiit retenir le baron, qui parott 

furieux^ 
MoDÉRB^yaiis. t 

LE BA&OV.-i 

Moi^.que je.mJejmodèré l 
iVAtSAXN, à la comtesse. 
Ah ! voici le baron : il paraît courroucé. 

iA. COMTESSE. 

Tant mieux ! 
LE BAR09, à là marquise., mais de manière qu'il est 
entendu de la comtesse» 
Que diantre! a-t-on jamais placé 
Chevaux , meutç ^ piqueui:&,.au milieu d un parterre ? 
On auroit de l'humeur avec moins de raison. 

{A la comtesse.) ■■ 
Madame, ah ! c'esiadono TOiiiS;.k.! 

LA CQMTESSE. 

C'est xûoiriBbèQif «-l>aIronb. 
LE B A n o 9 , étourdi d'abord du ton de la comtesse. 
Vos g^», à votre insu, je ^pense. ... 

LA COMTESSE. . 

Non ; ils ont imité ma vive impatience : 

Mais, s'il vous plaît, ne vous emportez! p^t* .> 
Si mes chiens, mes chevaux, mes gens,; tout ce fracas 
Vous déplaît dans le parc, soit, san$ cérémonie , 
Faites passer ce train à récurie». 

LE .BAB.Q19<,^ 

Ma foi, j'ai commencé par la. 
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SA COMTESSE. 

'G*e8t fort bien fait à tous tlidssoiisdoQb'tOat edt. 
(^Faisant ta révérence h la marquise, et continuant dé 

parler au baron.) 
A ce qu'il me paroît, madame est votre sièct^? 

{A ta marquise.) 
Est-ce que vous souffrez cette humeur au-baron? 
lA M AU qvisi., gracieusement. 
Mais je n'ai pas vos droits dans la maison. 

YALSkiTf, au baron et à la comtesse. 
Allons, plus de débats, au moins 'de cette espèce. 

LA MAnQUlSE. 

Oui , oui , imon parent a raiaoo ; 
Rien de moins naturel qu'une pareille guerre. 

LA COMTESSE. 

n oubliera bientôt les fleurs de son parterre. 

Il est bon convive et chasseur; 
Et je yeux dans les bois, et je veux à sa table 
Lui tenir tête, et regagner son cœur. 

VAL s AIN, à la comtesse. 
Voyez, voyez comme il devient aimable ! 
Je veux que ce soir même, entièrement sëduit, 
En amant espagnol^ il vous donne une aubade. 
Pour achever de gagner son esprit, 
Proposez-lui la promecade. 
De vous montrer complaisamment 
Les richesses de son domaine. 

LA MARQUISE. 

Laissons h la comtesse un peu reprendre haleine» 

LA COlîTESâE. 

Bon ! je me délasse en courafit ; 
Mais cependant, baroD, avec votre agrémeht, 
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Ponr marcher & mon aise et vous suivre sans peine. 

Je quitterai cet habit qui me gène ; 
Et sous mon uniforme, uniforme charmant 
De dragon, vous allez me revoir à l'instant. 
J'en ai même besoin pour risquer des folies : 
Baron, faites cuYri£.tou,tes vos galedes, 
Et je vous suis. 

(Eile sort.) 

SCÈNE XL 

!LA marquise, VAtSAiN, LE CHEVALÏER. 
LE BARON , IVLIRTHON. 

LE BARON. 

Et^le a quelque chose de bon. 
(A sa nièce et à Valsain,y 
Suivez, et rendez-moi promptement le dragon; 
Je vais, de mon côté, donner en diligence 
Des ordres pour répondre à son impatience. 

{^La marquise , Vals.ain e< ie baron sortent») 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

LE CHEVALIER. 

Jë ne sais que penser de cette extravagance : 
D'abord en arrivant pourquoi changer d'habit? 

MARTHON. 

Pour se mettre à son aise ; elle vous l'a bien dît. 

LE CHEVALIER. . 

Et je suis étonné, Marthon, de cette aisance. 

(U/i court silence, un air d'inquiétude,) 
Écoute... Connois-tu cette comtesse? 



ACTE ÏI, SCÈNE Xït jyd> 

mabthoh; 

Non. 

tE CUEYÂLIE-R y même jeu,): 
Et la mafiqaise et le baron? 

MAltTa.01f. 

Fort peu : c'est une connoissance 
Faîte par ce dernier chez un de ses voisins» 

LE CHETALIEB4 

Connoissance légère? 

MAnTHOH. 

Oui. Mais à queUra fiof 
Ces ^pestions 7 

LE CHEYALIEB.^ 

Elles sont d'importance. 
Je la connois dé iaom, et même sa maison. 
Elle a de par le monde un frère fort aimable 
Qui lui ressemble même à s'y tromper, dit-on| 

Le beau comte de Florimon, 
Un Adonis moulé sur celui de la fable, 
Dont le teint, la fraîcheur, les grâces et le ton,^ 

Sont d'une belle et non pas d'un Alcide ; 
Et l'on conte à Paris cent tours de sa façon j 
Joués à la fayeur de ce minois perfide. 

M A B T H o N , a/r attentif j malin et 'faux*- 
Et ce dangereux frère. . . ? 

LE CHEYALIEB.' 

Est officier drag0D« 

MABTHOH. 

Du régiment de la comtesse. 

i5. 



/ 
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LE CHSrALiEB» marquant par ui]i^jj£i îe de l* hume ur 
de cette plaisanterie, et continuant en appuyant 
surtout. 
Et Valsain à l'instant mettoit beaucoup d'adresse 
Poujr l'annoncer à la marquise. 

M A n T H ON , même jeu» 

Bon! 

!.£ CHEYALIEB. 
Pour la tranquilliser et lui donner le change/ 
L'accoutumer d'avance à sa conduite étrange, 
A ses airs cavaliers , à ses tons indiscrets... 

M A n T H o N. 
Oh ! je vois la finesse, après? 

LE CHEVALIEH. 

Valsain aura trouvé ce trait de gentillesse... 

MAlVTHOIf. 

Délicieux. 

LE cheyalieh. 
Voilà les gens de son espèce. 

MAnTHON. 

Mais ce bel Adonis ne nous est pas connu. 

LE CHEVALIEB. 

C'est quelque chose... Mais ne peut-il avoir Tti,' 
Rencontré dans Paris ta charmante maîtresse?, 
La voir, l'aimer) c'est le fait d'un momeat. 
H se sera d'abord informé sourdement 
D'elle, de ses amis et de ses connoissance^, 
Du temps qu'elle passoit au château de Clarenccs,"" 
Aura su qu'elle étoit maîtresse de sa main , 

Que j'aspirois à son hymen, 
Et pouvois me flatter de quelques espérances, 
Que j'étois un rival que l'on n'écartoit pas ; 
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!Pro]etJi de s'avancer doacement , pas h pas , 
De s'Informer de tout, sans qu'on y prenne garde; 
Et de lit ce de'guisement 
Qu'un e'tourdi légèrement hasarde, 

Et que Vakaiu inconsétjuent 
Ne manque pas de trouver excellent, 

MABTHON. 

De conse'qucnce en conséquence 
Vous nous mèneriez loin , et nous feriez tremblerj^ 

LE CHEVALIER. 

(Tout cela , j'en conviens , n'est pas d'une évidence 
Positive, absolue , et qui doive troubler ^ 
C'est peut-être un roman. 

MARTHOTÎ.' 

Mais plein dû Traîsenâtocc* 

LE CHEVALIEn: 

n faut être prudent j et non pas ombrageux. 

M A n T H o N. 
!Dfui, vous avez raison, et c'est dit tbut au mieux: 

Discrétion et vigilance. 
Enfin que dites-vous de cette femme? 

lE G H EY ALI En, €n s'cii allant brusqueirenU 

Bien; 

MAUTHOW. 

Mais il cotut sur ses pas ; c'est répondre aiséz biâi. 

{Elle sort aussi} 



FIS DU SECOND ACTE. 



j ACTE TROISIÈME. ; 

lie tlieâtre représente un nouveau salon garni de 
^elques meubles^ et particulièrement d*une 
bergère; on peut laisser les meubles qui gai^ 
nissent le salon des deux premiers actes , mais 
il faut changer de décoration.; 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

MAkthon, entrant ta première, au chevalier qui la 

poursuit. 

jVIais ou donc allez-vous? 

LE CHEYALIEn. 

Je chercLe ta maîtresse; 
n faut <|ue je lui parle, il le faut , l'instant presse. 

MAUTHOn. 

Eh ! laissez-nous, monsieur, respirer en ce lieu ; 
Vous savez que souvent madame s'y retire , 
Et veut y rester seule. Adieu. 

LE CHEVALIER. 

J'ai des secrets importants à lui dire : 
La comtesse... est... un homme. 

UABTHOn. 

Un fort joli dragon.* 
LE cbevAlieb. 
Te ne plaisante pas, Marthon. 
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mauthou. 

lielnoyen de prendre le change ! 
Mais craignez les dangers d'une méprise étrange. 
Je sais que ses £içons , ses propos , son maintien , 
Sont ceux d'un cavalier ; mais en la fixant bien... 

LE CHEVALIEB. 

Mais , en la Jugeant mieux j c'est Florimon lui-même ; 
C'est mon comte , te dis-je , et le fait est certain. 
Je conviens avec toi qu'il a l'air fe'minin ; 
Mais cet air , il le doit à sa jeunesse extrême ; ^ 
Et c'est sur ce même air , Marthon , qu'il a compté 

Pour d^uiser des complots tëmëraîres : 
U a même repris ses habits ordinaires , 
Pour n'avoir pas en femme un maintien emprunté I 
Et tantôt son audace et sa témérité 
!N'en ont pas fait mystère à la société. 
Pour nous en imposer sur sa propre personne , 
Il paroît un instant sous l'habit d'amazone ; 
Mais trouvant , nous dit-il , cet habit trop génanf , 
Disant qu'il a perdu l'habitude des jupes, 
Qu'il est embarrassé dans un cercle mouvant, 
11 prend un habit d'homme , et nous fait tous ses dupes; 
Excepté moi pourtant , dont l'œil moins prévenu 
D'une pareille erreur reconnoît la méprise : 
Mais pour la compagnie, au moins pour la marquise, 
L'illusion demeure, et l'homme est méconnu. 

M ART HO 5. 
Ce raisonnement-lh n'est pas inconcevable*. 

LE CHEVALIER. 

L'opinion contraire est presque insoutenable ; 
Et j'en croirois, Marthon , même au défaut des fai 
Qui d'un complot afireux nous dévoilent la trame, 
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Le trouble intérieur , Jet mouvements secrets 
Que d'abord sa présence a fait naître en mon âaM; 
Eh mab! tiens, j'oublioîs dans mon émotion 
Vn trait qui porte en sov pkine conviction. 
Je te quitlois tantôt , rempli d'impatience 
De joindre la marquise et sa socie'té. 

Le bruit m'attire où l'on s'est arrêté 7 
Et tout au beau milieu d'un cercle qui l'encense. 
J'aperçois la comtesse , un fleuret à la main , 

Faisant assaut avec Valsain , 

Et le poussant h. toute outrance. 
Le fer brille et se croise, et, d'un seul coup de fouet» 

Notre adroite et leste guerrière , 
Aux bravo redoubles de l'assemblte entière , 
De la main de Valsain fait sauter le fleuret. 
Je ne partage pas la joie universelle ; 
Et , pressé de parler , je réponds sur cela" 
Qu'elle se bat fort ?>ien , mais que ce talent-l& 

IN'est pas trop £iit pour une belle, 

MABTHON. 

Assurément 

I.E CHEYALIER. 
On rit de ma sincérité : 
Fièfe de sa dextérité , 
Et sans doute en faisant son mérite suprême , 

Notre comtesse en plaisante elle-même. 
Ma cervelle s'écbauïïc , et sons ménagement 
Je traite cette femme , au moins très singuli^. 
C'est l'effet que produit ce brusque emportement 
Qui jette sur son sexe une pleine lumière ; 
Il de voit offenser la femme la moins; fière ; 
tl ne fait cpi'égayer, réjouir celle-ci , 
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Qui me répond compliment pour injure, 
Me jette des regards dont je rais étourdi. 
Me cajole , m'agace , et rit de l'aventure : 
Conduite inexplicable , il faut en convenir , 
Et qu'un bomme peut seul efirontément tenir... 
^lais j'aperçois Valsain. 

SCÈNE IL 

YALSAIN, LE CHEVALIER, MARTIION. 
(yaUain étant encore au fond du théâtre,) 

M A n T H o N , au chevalier. 

Cachez- LUI, par prudence , 
Les résultats adrôito de votre vigilance : 
Avec de pareils gens il faut jouer au fin. 
( A part, ) 
C'est la marquise , et non Yalsain , 
Qu'il faut persuader de son extravagance. 

(^Au chevalier.) 
L'air libre , insouciant. 

VALSAIN* 

Reçois mes compliments. 
Non , tu gagnes le» cœurs avec une méthode 
Qui laisse loin de toi tous nos gens à la mode : 
Point de propos flatteurs, aucuns soins trop gênants, 

De l'humeur même et d'injustes querelles , 
Et tu n'en fais pas moins ton chemin près des belles; 
Mais ta m'en dois aussi quelques remercîmenti. 

LE CHEYALIEB. 

)|1 Qu'est-ce & dire? 

M A B T H o a , aiv chevalier. 
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VALSAIN. 

, La comtesse étonnée 
•jUlolt prendre fort mal tes petites gaîte's , 
L'humeur que tu marquois de ses viTacités ; 
Et la marquise même en paroissoit peinée. 

Pour éviter un éclat scandaleux, 
9fe joue à la comtesse une scène cruelle ; 

Je te peins vif , aj:dent, impétueux, 
Ke maîtr isant jamais t es désirs ni tes fe ux; 
Je lui fais ôEservCTtësyeux fixés sur elle , 
Certains propos piquants lâchés contre nous deux ; 

Et j'en conclus avec efironterie 
Que ton impatience est de la jalousie , 
Que tu me crois aimé, qu'elle est ta passion f 
Et la dame souscrit à ma décision. 
Sur ces avis donnés h notre extravagante , 
En dépitée toi-même, et sans rien dérangée 
A ton plan sérieux de la désobliger, 
iTu la vois enjouée , aimable , prévenante m 

Et tu pourrois en ce moment 
Hasarder avec elle éclats , impatience , 

Sans altérer son enjouement ^ 
Et même avec des droits à sa reconnoissance, 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, VALSAIN, LE CHEVALIER, 

MARTHON. 

tA MAnQUiSE. 

An ! vous Voilà , messieurs , loin de nous réunis? 
C'est fort bien fait à vous, point de gêne entre amif j 
J'aorois toit de U^«r une si dojBce aisance. 
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YALSAlsr. 

Pardon ! Le hasard seul nous a conduits ici , 
Et nous volions vers vous. 

{Vaisain et te chevalier présentent tous deux la main 

à la marquise,) 

LA MADQUISE. 

Je veux le crpire ainsi. 
{ISlle n'accepte pas leur main,) 
linie grâces , messieurs , de votre politesse. 

AUez rejoindre la comtesse, 
Et je vous suis. Je veux entretenir MartliôD. 
YAiiSAiH,' gatment au chevalier, après avoir fait uae 
révérence à la marquise: 
Allons où l'amoiu' nous appelle. 

LE CH^ALiEii, a part. 
Je pars ; mais sur-le-champ mon zèle , 
Pour l'informer de tout , me ramène auprès* d'eile. 
^Vaisain veut emmener le chevalier ' mais celui-ci, 
quand ils sont au fond du théâtre , le laisse aller 
d'un côté et sort de l'autre, ) 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, MARTHON. 

LA MAUQUISE. 

Je me retranche en ce salon , 
Pour déposer en paix mes chajgrins dans ton Ame. 

MABTH05. 

Coffiment ! vous m'etonnez. Qui vous trouble, Qiadame? 

LA MABQUISE. 

C'est ce jaloïîz : point de trêve avec \a\; 
CeSt Yalsaln qui le choque, et pois c'est la comtesses 
Tlicâuo. Cora..«n v«n. II« ilO 
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n est rëroltuit aujonrd'lral ; 
le De le conçois pas. 

MABTHON. 

Ah ! ma chère maîtresse ! . . . 

LA MARQUISE. 

Talsaln, le chevalier, ils ëtoient avec toi 
De quelle humeur entre eux? 

HARTH105. 

Maïs d'une humeur chiinxiaiite. 
Votre demande m*ëpouvante. 
LA HAnguiSE. 
Us s etoient plaisantes , pointillés devant moi ; 

Et je craignois quelques extravagances , 
Quelques éclats fâcheux de la part du jaloux i . 

Je m'en accusois même. 

MARTHON. 

Ail ! son respect pour vous... 

LA MARQUISE. 

La crainte de Yalsain , de ses inconséquences , 
M'avoit fait négh'ger un peu le chevalier. 

MARTHON. 

C'en étoit bien assc2, ma foi, pour l'effrayer. 

LA MARQUISE. 

Eh ! oui, tout justement. Le sachant susceptible, 
Je devois ménager son âme trop sensible. 

MARTHON. 

Accusez-vous pour le justifier. 

LA MARQUISE. 

Ah ! sans sa jalousie, il seroit bien aimable j" 
Marthon! 

MARTBOir.' 

Ohl il seroit paHikit, en vérité. 
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XA MAnQUISE. 

Mais c'est que ce dé^iut , sans doute insupportable , 
Avec un cœur si tendre , est peut-être excusable. 
Le jaloux sans amour, qu'aigrit la vanité , 
L'bomme qui n'a br^é que de légères flammes , 
Jugeant sur ses erreurs l'innocente beauté , 
Sont de lâches tyrans qui révoltent nos âmes. 
Mais ces hommes ardents , inquiets , véhéments , 
Cédant à leurs transports , à leurs emportements» 
Par un excès d'amour qui trouble tous leurs sens f 

Intéressent toujours les femjnes. 
Voilà le chevalier : tel je l'ai vu cent fois , 
Même encor plus charmant, quand, dans sa folle ivresse. 
Au dessus d'elle-même élevant sa maîtresse , 
Et tremblant de la perdie , il pensoit que les rois , 
Les sages , les héros qu'embellit la victoire , 
Dévoient mettre à mes pieds leur puissance et leur gloire, 
(i) « Non, il n'est point d'amants conmie lui délicats, 

<( Qui sachent mieux , avec plus de magie , 

« D'une maîtresse honorée et chérie 
« Relever à propos jusqu'aux moindres appas. 
« Je sais que les gens froids , que les âmes passives , 

« Pourront blâmer mon tendre attachement, 
H Ne voir que les fureurs, les torts de mon amant, 

« Ses éternelles récidives. 
« Mais cet homme asservi ne vivant que pour moi , 
« Me préférant à tout , ne cherchani qu'à me plaire , 
« Que d'un mot je rassure et je glace d'effroi , 
« Puis- je l'envisager avec un œil sévère? » 
L'égoîsme partout règne inhumainement ; 

* Ces vers ayec guillemets ne se disent pas au théâtre. 
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X^ljîenùàu ne sauroîent enchaîner ceux i^'on aime. 

Mais je puis dire hautement : 
Celui qae j'ai choisi me préfère à lui-même ; 
7e n'appréhende rien dans le monde avec lui ;: 
Il est mon protecteur, mon vengeur, mon appui; 
Mon bonheur fait le sien, sa fortune est la mienne ; 
Pour conserver ma vie il donneroit la sienne. 
Quels torts n'efiacent pas les soins d'un tel amant ? 
Et ces torts , de s'en plaindre a-t-on bien le courage? 
De l'amôur même encor ne sont-ils pas l'ouvrage? 

MAB.THON. 

De qui veniez-vous donc vous plaindre en arrivant? 

LA MABQUISE. 

Tu vois, tu vois pour lui jusqu'où va mon penchant... 

{Ici la marquise s*asseoit sur une bergère ou ottomane 
qui doit être h sa droite j h quelque distance cepen^ 
dant des coulisses , et a neuf ou dix pieds au plus 
de l'orchestre , sur nos grands théâtres. Marthon 
doit avancer la bergère, si, dans le moment oà ia 
marquise songe h s'asseoir, elle est trop reculée,) 
Mais ne crains pas cependant ma tendresse ; 

Ya, la raison saura venir à mon secours ; 
Si je ne puis surmonter sa foiblesse, 

Nous nous séparerons. 

MAItTHOir. 

Vous l'aimerez toujours. 

LA MARQUISE. 

Oui... Reconnois-tu bien le coeiu* de ta maîtresse? 

Encor si j etois seule, et livrée à tes soins. 

En liberté de fuir tant d'indiscrets témoins , 

Tant de gens importuns dont le regard m'accable , 

Ma situation seroit plus supportable. 

lia comtesse... Valsain surtout en ce moment 
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Me contrarie ëtrangcment ; 
Et je dois les rejoindre. 

MABTHOH. 

Eh I point de complaisance. 
Je vais , si vous voulez , vous débarrasser d'eux , 
Sous prétexte d'afiUire excuser votre absence a 
Et nous soupirerons librement toutes deux^ 
Quand votre humeur, votre mélancolie, 
Auront bien eu leur cours. . . alors tranquillement 
Yous rejoindrez la compagnie. 

LA MARQUISE. 

Je ne puis me conduire aussi légèrement. 

mauthon. 
He vous mêlez de rien, restez Ih seulement i 

Et profitez de mon idée. 
D'ailleurs, vous devez être ennuyée, excédée , 
D'avoir du haut en bas parcouru le château. 
Visité le jardin , le parc, les pièces d'eau : 
Ces exercices-là sont bons pour la comtesse ; 
Mais pour vous , clcvéc avec délicatesse, 

Et qui vous fatiguez souvent 
Rien qu'à vous promener dans votre appartement, 
La course d'aujourd'hui n'est pas trop raisonnable. 

I.A MARQUISE. 

Je suis lasse a mourir, à parler franchement. 
Et j'ai peine à braver le sonuneil qui m'accable. 

MAUTHON. 

Eh! pourquoi refuser son secours favorable? 

LA MARQUISE.\ 

Malgré tous mes efforts , il s'emparei de moi« 

{Baissant un peu la voix,) 
Fais ce que tu disois ; je m'en rapporte à tQÎ : 
Que mon onde surtout •.« 96> 
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Comptez sur &ÏQ prudence : 
U ne coderai pas. 

LA MARQUISE. 

(D'un ton encore phts bas.) 
.Valsain... 

MABTHOR" 

Des pliis polis, 
Pour se désennuyer hd peu de voire absence , 
Plabantera quelqu'un de ses amis. 

{A part.) 
Ce Valsain-là l'inquiète et l'alarme 
Autant que son jaloux l'intéresse et la charme. 
Ah ! les gens conune lui , malins et curieux , 
Fiers , je ne sais pourquoi , d'être froids , impassibles , 

Sont les fléaux des ûmes trop sensibles, 
Et l'on ne peut s'aimer h. son aise avec eux, 

{Allant h sa maîtresse.) 
Madaitie n'a plus pen.çans doute à me prescrire?... 
Mot... Ses yeux sont fci:mcs...à peine elle respire, 
LA.,u^n(^VlS^, rêvant. 
Ah! cheyalier... 

MAaTHOH, écoutant et n'entendant plus rien,' 

Hem? plaît-il? quoi? comïôen|2 
(S'éloignant d'elle.) 
Non , j'enrage ; elle rêve h son maudit amant : 
Éveillée , assoupie , elle est toujours la même , 
Et nos efibrts sont vains pour perdre ce qu'elle aime. 

{La regardant encore attentivement.) 
Mais on jouit enfin du ^xnmell le plus éoux^i 
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Sortons sans bruit ; et près de la comtesse 
Allons tout de ce pas excuser ma maîtresse. 
{Pendant ^u'eihiort d*un côté, le chevalier entre par 

l'autre.) 

SCÈ.NE V. 

LA MARQUISE, endormie, LE CHEVALIER. 

tE CHEYALiER, entrant d'abord sans voir la marquise. 

Or ne sauroit tromper les regards d'un jaloux. 

La marquise me fuit, et je \m tcux apprendre...' 

Comment ! elle repose... Eh bien ! il faut l'attendre... 

{Fsilie pause. Tl se tient- toujours h quelque distance 
de la marquise, un peu plus, un peu moins, fantét 
(i sa droite, tantôt à sa gauche; il ne doit jeûnais 
tourner le dos entièrement au parterre; ses attitudes 
sont de profil pour la marquise et le public. Ceci 
n'est qu'un avis qui ne doit pas gêner L'acteur, s'il 
imagine mieux.) 

Je piûs du moins en paix la voir et l'admirer. 

Quelle sérénité m'inspire sa présence ! 

Son tranquille sommeil prouve son innocence,' 
Et je commence àjespirer. 

O vous qui la livrez à ma vue attentive. 
Amour , amour , comblez mes vœux ; 

Pénétrez pas à pas dans son fime craintive ; 
Entretenez-la de mes feux; 
Présentez-lui mon image 6dèle , 
Et le tableau délicieux 

De la félicité que j'éprouve auprès d'elle'. 

{Des repos, des nuances d'amour et de jalousie»} 

Je demande & TAjoioar des songes , une erreac 



c/ 
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Qui Toccapent de moi pendant qu'elle repose 7 
Et peut-^tre à l'instant à ses yeux il expose 
Un riyal'que lui-même a gravé dans son cœur ! 
Que £ûre? Ah ! je voudrois savoir ce qu'elle pense. 
Maïs quelle crainte ! Non , respectons sa vertu t 

Le moindre doute est une offense. 
Ah ! si dans ce salon on m'avoit prévenu; 
Eh bien ! l'on auroit vu, contemplé tant de channes. 
Voilà pourtant y voilà de trop justes alarmes. 
On ne doit pas ainsi dormir imprudemment. 
D'autre part , si Yalsain , quelqu'un , en ce moment , 
T^ous surprenoit ensemble, ah I l'excès de mon zèle 
Ofienseroit sa gloire , et je tremble pour elle ! 
U faut la fuir. La fuir! oui ; mais, en m'éloignaut,' 

Si je perdois l'occasion pressante 
De l'informer à temps et bien exactement 
Des perfides complots d'un Indiscret amant ! 
Le danger qu'elle court me glace et m'épouvante:. . 
Il la faut éveiUer... du moins elle apprendra... 
(Il s*avance ici sur la pointe des pieds ^ et laîssan{ 
aller sa tête en avant , il lui dit à demi-voix:) 
Madame, je voudrois vous dire... 
(Un peu plus haut et avec une sorte de vivacité,) 
Madame, écoutez-moL / 

LA MAnQtrxsE, éveillée et surprise. 
Que veut dire cela? 
Que voulez- vous? Qui vous a conduit là? 
Pourquoi ce trouble et ce délire? 
LE CHEVALIER, honteux et embarrassé. 
le vehois.. . j'accourois..<. je voulois vous instruire... 

LA MARQUISE, ironiffuement. 
De graves petits faits qui vous glacent .4'efiioi , 
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Amusent tout le monde et n'ofiènsent que mdi ? 
Vous avez ramassé quelque chanson nouvelle 
. Faite à œup sûr pour moi sous le nom de Cloris? 
UB GHCVALiEtt, avec une sorte d'impatience et d'humeurj 

teinte légère, 
n n'est pas question de cette bagatelle. 

LA MARQUISE. 

Vous veniez m'annoncer quelques nouveaux amis? 

LE CHEVALIER. 

Vous n'avez plus besoin de leur présence. 

LA MARQUISE. 

Vous aurez remarqué l'absence 
De quelqu'un du cliÂteau , de Yalsain , du baron [ 
Et vous serez venu les cbercber ici? 

LE CHEVALIER. 

Non. 

LA MARQUISE. 

Vous m'effrayez avec vos négatives. 

Le feu vient donc de prendre h. la maison? 

LE CHEVALIER. 

Ah ! cette raillerie et ces répliques vives 
Ne m'annoncent que trop votre légèreté !... 
Et je dois prudemment me réduire au silence j 
(A part.) 
Pour me venger en sûreté. 
LA MARQUISE, avec vivactté et fierté. 
C'en est trop ; vous lassez enfin ma patience. 
Vous êtes tous ou trompeurs ou tyrans : 
Et, puisque vous prenez le ton que je dois prendre, 

Plus de contrainte et de ménagements. 
De quel droit, s'il vous plaît, venez-vous me sui.prendre^ 
Et pourquoi tous permettre une témérité 
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Que TOâ» condamneriez sûrement dans tout loitre? 

Ce peut trait de vanité 
Offense mon amour , m'éclaire sur le vôtre. 
Ooi} vous voiUi , messieurs, même les plus sensés, 
VainegSent uie femme honnête et respectable 
Cherche à vous inspirer une estime durable : 
A tromper sa candeur toujours intéressés, 
Vous ne balancez pas , quand l'instant se présente , 

A préférer votre bonheur 
A la gloire , au repos de la plus tendre amante ; 
Et votre orgueil encor croit mériter sou cœur. 

LE CHEVALIER. 

Oui , vous avez raison ; j'approuve votre humeur : 
Mais apprenez pourtant , moins vive et plus. tranquille, 
Pourquoi je vous cherchois jusque dans cet asile ; 
Et connoissez les motifs importants. . . 

LA MARQUISE. 

Ah ! j'en sab la valeur. 

LE CHEVALIER. 

ïls sont de conséquence. 
LA MABquisi:. 
Et ne me tonclient pas. 
LE CHETALIER, sc retenant pQur. lie pas échlfr. 

Mais un peu d'imprudence 
Peut vous perdre. 

LA MARQUISE. 

Comptez sur mes SQips yi^OlA<tt>* 

LE CHEVALIER. 

Celui de votre. honneur... 

LA MARQUISE. 

Qh ] je von» en dépense t 
J'y veillerai, mpnsieur, et beaucoup inicux ^e tqui. 
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LE CHEVALiEB, avec vivacUé et d'un air absolu. 
Mais, madame... 

LA MAnQtïïSE, voulant sortir. 

Monsieur!... Ahî kissez-moi, de Qc&c&\ 

LE CHEVALIER. 

Fuyez-moi ; mais sachez enfin ce qui àe passe. 
La comtesse... 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, LA COMTÉÔÔE en dragon, 
LE CHEVALlfift, 

LA HABQUISE. 

Elle vient à nous ; 
^Gardez votre secret... Ah! vous voilà,' comtesse? 

LA COMTESSE. 

Oui, désormais votre écuyer. 

LE CHEVALIER, h part. 

Celui-ci vient , et d'abord l'humeur cesse ; 
Et Von ne songe pas à le congédier. 
Est-ce sécurité? seroit-ce perfidie? 

LA COMTESSE. 

De l'aveu du baron, que votre absence ennuie ^^ 
Je viens pour vous chercher et vous donner le brai' 

{Voyant le chevalier.^ 
iMtais monsieur, je le vois, a devancé mes pas, 
Et vous aura fait part de notre impatience. 

{A la marquise,) 
Venez ; le baron lit, et nouS) nous chanterons. 
Monsieur le chevalier va nous ^ivre, je-pense? 
LA MARQUISE, Saisissant la parole» 
Vous le dispenserez de cette cpmplauaDce : 
A quelques soUcis. ' 
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LA COMTESSE. 

Nous les dissiperons. 

tS CHEVALIEIW 



FortlHenl 



L'A! MARQUISE. 

NojS, non, il £uit que cette Hmneur-lÂ passe»' 
Jusqu'au sotiper faisons-lui grâce; 
Et nous le reverrons plus calme et plus content - 

LA COMTESSE. 

Et cette hnBîeur qu'est-ce donc qui lui donne? ' 
LE CHEVAL lEn, h ia comlesse, avec vivacité» 
Je ne prétends la cacher à personne, 
Pas même à vous. 

LA COMTESSE. 

Tout de bon? 

\ LE CHEVALIEB. 

Franchement* 
LA MARQUISE, au cAeca/Z^r. 
Tenez 3onc avec nous joindre la compagnie, 
Afin de l'amuse^ du ^ujet curieux 
De cette belle humeur qui vous sied tout an mieux. 
(Elle emmène la comtesse, dont elle a accepté la 

main,) 
LA comtesse;; en s'en allant et se retournant» 
an revoirai chevalier. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE VII. 

9L£ CHEY^ALIER, seuU 

Je meurs de jalousie ; 
^ Et Ton fiie rend enoor t^pioin de ses 
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On s^andonne aux soins d'une &usse comtesse ; 
On i 'emmène avec soi, pour braver ma tendresse; 

Et du salon on m'interdit l'accès. 
Tout me paroit croyable après cette conduite» 
D'un téméraire aipant les lâcbes attentats , 
Et le secret aveu qu'on donne à sa poui-sujte. - 
Suivons-les comme une ombre attachée à leurs pas i 
Et malbeur mille fois , dans ma fureur extrême , 
A qui m'aura voulu ravir tout ce que j'aime ! 



riV DU TBOlfztWE ACTE. 



( On doit baisser ta toile, ) 



«Ultf«'. Ctm* «m T«rf. ttl 1*1 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un cabinet de toilette. On 
voit dans le fond du cabinet et en face du par- 
terre une grande fenêtre qui donne sur un 
jardin , et dont les rideaux sont à moitié tirés. 

Ce cabinet est garni de tous les meubles néceft-» 
saires , toilette , chaises , petit secrétaire , bureau. 
Quelques bardes , comme une robe-de-cbambre 
d*homme , etc. , sont jetées négjligemment sur 
le dos des chaises. 

La toilette est d'un côté et le bureau de l'autre , 
mais le bureau en face du public. 

Marthon entre avec des lumières, et successives 
ment éclaire la toilette , le bureau , des bras de 
cheminée , etc. 



, ' SCÈNE L 

MARTHON, PASQUIN. 

MABTHOir, entrant avec des lumières, repoussant 
Pasquin qui la suit, après avoir placé son fiam-^ 
beau sur la toilette. 

Laisse-moi Qi'acquitter ici de mon devoir. 

PASQUIH. 

Mais écoute un moment. 

MABTBON. 

A demain', et bossoir : 
Ce n'est ni le moment ni le lieu de t'eDten^re. 
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Mon maître me fait peine;/ 

MASTHOV. 

Ak ! Pttcpiin est hieA itnétt ! 
(A pari.} 
Comment...! le drôle est ùÀkiU e% pourroît nous trahii*. 

PASQVIK. 

Notre joli dragon lui tourne la cerrelle. \/ 

MAXTHOV. 

Oh ! poyr c&'te fois-ci sa peur est nalurelle , \/ 
Et je l'excuse fort, à ne te point mentic. 

PASt^UIIt. 

Penses-tu- m'abuser conmie lui? 

MABTHON. 

Je n'ai ^ârde : 
A ce jeu-là, moi, que je me hasarde ! 
J'ai pour mo;nsieuf Pasquia de trop jwtes légards. 

PASQUIB.. 

Je t'en dispense. 

HABTBOJSr. 
Soit 

PASQUIN. 

En dépit des brocards, 
Mon maître reut savoir, poiu: la paix de son Ù3^e^ 
OÙ tu loges ce soir ce rival dangereux. 

MAUTBOS. 

Ici. 

PASQtJÏ». 

Comment ici? 

HAUTE Otr. 
Tout auprès de madame : 
J'arrive même exprès pour arranger tjes lieux. 
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7A8QUI9. 

Ail ! cet jEkXtangeffîent le rendra furieux! 

MABTHOV. 

J'ai suiTÎ là-dessus l'ordre de la marquise : 
Ces dispositiioiis ne sont pas de mon goût. 

PASQUIN. 

Veux-tu dissimuler avec moi jusqu'au bout? 
Oh ! je me fâcherai. 

MABTHON. 

Je parle avec franchise. 
PA s Q u I ir. 
Non : ayec défiance, ou pour rire de tout... > 
Quoi ! sérieusement, tu crois que la comtesse.... 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, MARTHON , P A S Q U I N. 

PASQUin. 

C'est une idée, une foiblesse 
Qu'on ne peut pardonner qu'à notre amant jaloux ; 
Et pour lui seul enfin... 

LE cnZYA.Li'ETif h Pasquin, 

Sortez, et laissez-nous. 
J'avois lieati vous attendre , et je vois votre zèle ! 
On n'est donc pas ici? 

PASQUIN. 

Non , monsieur, \-ous voyez ; ' 
Et doucement , là , je m'informois d'elle 
Où vos amis s'étoient réfugiés, 

irE cheyalieh. 
Et tout en discourant, monsieur le double traître^ 
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Votre esprit s'égayoit à railler votre niaîtré. 
Je m'en ressouviendrai. 

• (Il lui fait signe de se retirer.) 
PASQUiN, e/i sortant. 

Je prenois bien mon tep)ps 
Poor m'éga jer à ses dépens. 

SCÈNE IIL 

MÀRTHON, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Marthon , je suis au supplice ! 
La marquise est ici leur dupe ou leur complice. 
Plus d'indécision et d'incrédulité 
Sur les desseins d'im traître ; et je serois tenté 
De croire qu'on me joue et qu'on le favorise. 
Le perfide tantôt pénètre insolemment 
Jusque dans le salon où dormoit la marquise ; 
Et me rencontrant là, non sans quelque surprise ^ 
Il s'excuse d'abord assez légèrement , 
Dit qu'il vient la chercher, que son absence ennultij 
Et , lui prenant la main , il l'enlève à mes ye^ui i 

En m'invitant d'un air victorieux 
A rejoindre la compagnie ; 

Mais la marquise, avec malignité, 
M'accuse de bouder et me laisse loin d'elle. 
Je la suis , furieux de sa l^èreté , 

De son adresse à me chercher qiiereUe. 

J'entre. On Êdsoit un brelan médité , 
Et la société contre moi réunie, 
Sans gène et sans cârémonié, 

S'applaudisspit de m'dvoi]: évitéi 

17. 



/ 



iqS le xaloux. 

Cependant le dragon , Yalsain et ma volage yr 

Font leur partie avec gaîté ; 

Kt dans cet abandon , dans cette anxiété , 

le reste solitaire , et frémissant de rage : 

Car le baron , dans un coin du salon , 
jGrayement occupé de ses tristes gazettes , 

Ke pense à rien qu'à lire des sornettes , 
Et sens dessus dessus laisse aller la maison» . 
Et d'un regard tranquille et d'une âme passive 
Je dois être témoin de ces procédés-là ! 
Et je suis , dira-t-on , toujours sur le qui- vive l 
Oui f j'ai tort, j'en conviens. 

MARTHOV. 

Je ne dis pas cela. 

LE CHEVALIER. 

Si fait ; je me consume en de sombres pensées î 

Si tu ne le dis pas , moi y je le dis pour toi : 

Et, pour connoître à fond mes frayeurs insensées , 

Jusques au bout écoute-moi. 
Le souper suit le jeu. Même soin, môme zèle , 

De la part de son cavalier ; 
Et la marquise , à son choix très fidèle , 

Le prend encor poiur écuyer. 
Entre Yalsain et lui gaîment elle se place. 
Je ne te peindrai pas leur ton et ]eur audace, 
« Ces airs aisés et pleins de liberté , 
Que le mépris des mœurs a consacrés en France. 
^/^ Je me vois le jouet de la société ; 

Tu sens de mon dépit quelle est la véhémence. 
Mais, pour ne pas céder à mon impatience. 
Je me lève de table au milieu du souper, 
Sans qu'on m'arrête ou dai^e s'occnpcs 
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D*an impoitun , dont on bénit l'absence r 
Et même , à mon départ, avec nouveaux ëdats, 
•Ayec nouveaux transports , la gaitë recomËâence» 
tl se termine enfin cet ennuyeux repas. 
Je demande où l'on est. La nianpiise et lé comte 

(Car c'est ainsi qu'on nomme cet amant) 
Sont ensemble , dit-on. Ensemble , ah ! quelle bonté t 
De nuit ! où ? L'on ne sait. Ensemble en ce moment I 
Cette conduite, parle , est-elle régulière ? 
Où sont-ils? Que font-ils? Ab ! ie me meurs d'effroi ! ' 
7e les cherche ; je vois Ad de la lumière ; 
Je respire ; j'y monte , et né trouve que toi. 
Ils n'échapperont pas à ma vive poursuite... 
(Jetant les yeux sur la chambrre oà il est, et aperce-^ 

vaut une robe^ de " chambre d'homme étendue sur, y 

une chaise, } 
Mab, où suis- je, Marthon, et qa'ést-ce que je voi? 

Tout me confond et justement m'irrite; 
A qui destines-tu , cUs-moi , 
Cet appartement-lif , si près de ta maîtresse? 
Ceue robe-de-chanibre, en un mot tout ce train 
Me feroit soupçonner qu'on ^ place) Yalsçin. 
Ah ! si je le croyois !... 

tfABTHON. 

Que votre crïûnte cesse : 
L'appartement est pour notte comtesse. 

f LE CHEYALIEB. 

Pour le perfide ! Ah ! ta me i^s trembler ! 
Et je le soufirirois voisin de la marquise ! 
lïon , non : il faut la joindre ; il faut l«î révânt 
P'im téméraire aàint rioçollnCft QDfiEe|«Mi 
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Il oe Ttstai pas dans cet appartement; 
C'est moi qui t'en réponds... Mais écoute on momem. .. 
{H va à la fenêtre,) 
Écoute ; je crois les entendre f 
Ils sont dans le jardin : oui , c'est elle j^ oui, c'est lui ; 
Et je Yole les joindre. 
^ {li sort^} 

SCÈ]N'E IV. 

HÀRTHON, VALSAIN, LE BARON, 

{Valsain et le baron entrent comme le jaloux sortj) 
ïiABTH03r, se croyant seule. 

Oh ! grand bruit aujourd'hui. 
Btfa foi , s'il en réchappe , après pareil esclandre, ' 
Elle sera bien folle , ou son amant bien fin. 

iLe baron ei Valsain y avancent^ 

VALSAI5. 

Où court le chevalier ? 

MAnT&05. 

Dans ses frayeurs mortellW, 

Alessieurs , il vole après vos belles 

Qu'il vient de voir dans le jardin. 
11 ne souffrira pas , plein de délicatesse ,' 
Qu'on place un officier auprès de sa maîtresse. 
Et veut la prévenir. 

VALSAI5. 

Oh ! rien n'est plus plaisant. 
Voilà ce qu'il faut voir. 

MABTB05. 

Et j'en ris maintenant , 
Pour me dédommager du sérieux de glace 
Qu il m'a fallu garder quand il étoit présent. 
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VÀLSAIN. 

Baron, il faut le suivre, et le suiyre à la tracé, 
Et pour la sûretd des belles qu'il pourcbasse. 

{Il sort.) 



ÏA 



SCÈNE y. 



ILE BARON, MARTHON. 

TE BAHOirJ 

SuiyKz-LE ; moi, je vais me coucher salîs façon. 
Auprès de la comtesse excuse-moi , Marthon ; 

Et prends ma nièce à l'écart pour lui dirQ 

Que )e la prie et reprie instamment 
De s'enfermer d'abord dans son appartement , 
Pour que chacun après dans le sien se retire. 
Il est bien juste au moins qu'on soit U niût en pau ; 

Et , si Yabain se met jamais 
A rire , à folâtrer, à lutiner nos belles, 
Plus de nuit, de repos : je n'aime pas cela: i] 
Et puis demain encor ma chasse manquera. 
Quand elles rentreront, doître-les-moi chez elle. 

SCÈNE VL • 

MARTHON, seule. 

Allez , allez , comptez sur inoi : ^ 

J'aim e aussi le repot : c'est mon plus dou^ ôôploî.^ 
Mais qu^entends-je? Ce sont nos daipes qui reviennent » 
Et qui très vivement ensen^le s'entretiennent. 
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SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, LA MARQUISE, HA&THOIf. 

LA COMTESSE. 

nous rentrons , mon enfant, non sans qiieLpie (iayeur. 

MlABTBOB. 

Eh ! de quoi , s'il vous plaît » aYez-vous donc ea peur? 

LA COMTESSE. 

Quelqu'un, qui nous suivoit, Booâ suit enoor, je pense..* 

HABTB^V. 

{A part.) (Haut,) 

Nous y voilà.:. C'écoit, suivant tonte apparenot» 
Quelqu'un de la msôsen? 

LA MABQVISE, d*un air fH^ué, 

Le £ût est des plus sAn. 

LA COMTESSE. 

Mais pourquoi marclioit-il par des sentiers obaeon» 
Et y quand nous l'appelions, gardoit-il ie silenoeî 

HAITHOV. 

Pour rire* 

lA COMTESSE. 

Il aToit l'air, Marthon , de se cadier. 

MABTH05. 

Eh ! tenez , à l'instant toute la compagnie 

Étoit ici pour vous chercher ; 
Et quelqu'un, en sortant, a pu s'en détacher 

Pour vous faire une espèglerie. 
Le baron cependant est aUe' se coucher^ 
En vous priant d'agréer sa retraite. 

LA COMTESSE. 

U peut assurément faire ce qu'il souhaite ; 
Mais Yalsain et le chevalier?... 
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MABTHOH. 

Ceax-ci sont au jardiii, j'Ib réponds; le dentier 
Brûlant de vous rejoindre... 

liA COMTESSE. 

U £aiut qu'on les appelle. 
LA MARQUISE, Craignant qu'Us ne rentrent. 
Madame , avec plaisir, si tous le désirez : 
ISais peut-être qu'ib sont à présent retirés. 

- LA COMT£SSB. 

Vois, vois un peu, Marthon. 

(La marquise fait signe à Marthon de ne pas les cher^. 
cher, mais de manière h n*étre pas remarquée de ta 
comtesse; et Marthon ^ qui comprend sa maîtresse, 
feint d*obéir h la comtesse,) 

mAb-tboh, À /a comtesse. 

Oui , comptez sur mon zèle : 
{Adroitement a la marquise, en faisant un pas,} 
Ils ne troubleront pas la paix de la maison. 

(A part, en sortant.) 
Je yais de tous les deux dérouter les mesures, 

Mettre les clefs hors des serrures , 
Et ménages ainsi le sommeil du baron. '^ 

{Elle êort,) 

' SCÈNE VIII. 

LA l^AAQUÎSE, LA COMTESSE, 

LA GO-MTE^SE. 

Oui , votre dttvalKer est un. peu lunatiqitt ; 
Aimable , j'en conviens, mais aussi des j^us Iom» 
A table brusquement il nous laisse 1& leus, 
Et l'on ne sait qoeOe aiouclieile-pîqtte ; 
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Et pois Ilnstiiit d'après, diangeam de sentbnentgy' 

QniiDd il ne ks Toit pli», fl oMirt Mpgks les çcdb. 

LA MA&QUISK. 

Laissons dn cheralier la coDdmte \mtmie. 
Voos dcTCz être lasse , et surtout ei n p te ssc e 
I>e TOUS rcBKttre en fennue. 

LA COHTZSSZ. 

Oh ! xnaR|aise , jâna» !...' 
Et sons Tos habits lemls Je sois embarrassée. 
{Mottirani la robe-de-chambre d'homme étalée sur cae 

chaise J) 
Voilà le scnr la robe «pie je mets. 

LA HAXQUISB. 

Bon ! une robe d'homme ! 

LA COHTZSSBi 

11 est vrai. Ma toilette, 
Ck>mine vons le royez , en un insunt est £dte : 
Et demain au matin, à rotre petit jour. 
Sons ce déshalnllé je vous ferai ma cour. 

Ah ! si Yalsdîn ne m'aroit fiût oonnoître 
La roulante, le ion de ce s^onr, 

Et le caractère du maître ; 
Si j'avoîs cru trouver, comme en miOe maisons, 
Des folles et des fbds , des galants , des coquettes , 
Des amours indiscrets, des intrigues secrètes^ 

Pour éveiller les craintes, les soupçons y 
Sous le nom de 'marquis ,' de chevalier, de page, 
Je me serois jetée en tous ces tourbiUons j, 
Et j'aurois, à coup sûr, alarmé la plus sage. 

Tous la première... Ah ! si Yalsain 

El potre chevalio* pou voient rentrer soudam , 

Nous ferions pot beau tinjtamaire 1 
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Vous aimez la musique, et ïoioi je l'aime aussi : 
J*ai TU dans le salon mandoline , guitare y 

Nous les ferions porter ici y 
ïlt nous concerterions. 

LA ^ABQUISE. 

jVous n'y pensez pa^', 

LA COMTESSE. 

Si. 

LA MARQUISE. 

Mais le baron couché..: 

LA COMTESSE. 

Le haron endormi , 
S'éveillant doucement (s'il est sensible et tendre) 
Aux sons mélodieux de nos accords toudiants , 
Se l^reroit pour nous entendre. 

LA MABQUISE. 

JÙk ! le baron Yiendroit briser nos instruments. 

LA COMTESSE. 

{La comtesse, qui a joué cette scène en étourdie, eii 
foUe, sans trop tenir en place, doit se trouver ici, 
avec la marquise qui la suit , au milieu du théâtre, 
et tournée en partie du côté de ta fenêtre ^ elle doit 
même, sans affectation , mais entraînée par son 
idée extravagante , dire haut, bien distinctement i 
et avec vivacité, ces deux vers,) 

£h bien ! délicieux, divins emportemidats ; 
Et Qous Irions , manjuise , à ses dépens. 



Tkc'âirc. Con^vo Tcr<. II. l8 
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SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, LE CHEVAUEK. 

LE CHETALIEB, sautatit dans le cabinet par la fenêtre 

qui est au fond, et dans le milieu du fond. 
A mes dépens ! 

[La marquise et la comtesse doivent diM ensemble 
précipitamment, et en s'en fuyant , ce qui suit.) 

LA MABÇUISE. 

Ali dieux! 
LA COMTESSE, s'en fuyant. 
Ouf air? 
LA^ UAViÇVisjL, s'enfiiyant aussi, 

Xïoufl sonunes mortes 






SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, seul. 



w 



» , ^ ^*' "^ Je ne puis plus douter de leurs feux imprudents ;' 
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Oui , j'«n viens d'acquérir les preuves les plus fortes : 

Et mon aspect les a remplis tous deux 
D'une confusion et d'un désordre extrême, 
Qui ne prouvent que trop leurs cogiplots odieux. 

SCÈNE XL 

MARTftON, LE GHEVALIEIR. 

LE CHEYALIEB. 

Ah ! Marthon, te voilà ! Qui t'amène en ces lieux? 
Que cherches-tu? 
MA AT H ON, qui est arrivée précipitamment» 
J9 Y0U8 cherche vous-même. 
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LE CHEVALIER. 

Sont ce donc 1& les smns que j attendois de toi? t^^ 
Les laisse^ seuls ! 

MAnTBOlTt 

A peine une secooifii. 

LE CHEYALIEB. 

Ah ! c'est plus qu'à n'en £iut pour tromper tout le monde^ 
Mères , pères ; ^poux L ... et je suis koTS de moi. 

MAnTHON. 

Ali ! monsieur, e'est Ièr4>a8 un tapage eiroyaHel 
Elles disent tout haut qu'elles onc vu le diaUe. 
Yalsain a cependant diissipe leur efiroi , 

En leur faisant évidemment connoître 
Que le diable malin , sauté par la fenêtre , 
H'étoit, qu'un cavalier, que sans doute ramoui; 
Avoit conduit si haut pour leur £iire la cour. 

LE CfiEYALlEB. 

C'est la rage et la jalousie • 

Qu'ont £dt naître leurs attentats : 
Mais de leur Uche perfidie 
Les cruels ne jouiront pas. 
Vit xnë chercher Pasquin , va. 

HAUTHOir. 

Que voulez-vous, fair»? 

LE CHEV.VLIEH. 

Partir, mais me venger d'abord d'un téméraire; 
Cours, seconde ma rage. 

mAuthov, en 5<>rMnf. 

11 est dans abf filets. 



KK CaXTALIEK. laL 



j*ir«««C *■ wM «er^t-"» — ■ Jepirf a J • pd» 



^Ct^E XIIL 

LE CHETALIEH.PASQUnti 

H**TNO> vnti w DaqnR de imiHBtoTaA'Hif 
Mt (lin aomnmmâ... nova, fif^a^., 
A ^ dooc Sentit? 



Ai-tu cru qu'on ponttât me joncr de li lorte? 
Tm Mtw détrompa. 
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tu CHEVALiEn, frappant de la main sur sa lettre^ ce 
qui effraie Pasauin j qui s*étoignè un peu. 

Tremble, imprudent! 
Mais ce qui m'outre en cet instant , 
Et met le comble à ma fureur extrême, ^ 
C'est la tranquillité , le contentement même 

De la marquise en l'écoutant. 
Je l'ai vue à ses soins , à ses ayeux sourire. 

PASQUIN4 
Monsieur , Marthon m'a dît. . . 

LE CHEVAtlEH. 

A-t-elle su t'instruire 
Du complot le plus odieux ? 
p A s Q u I H , étonné, et ne sachant que répondre,. 
Du complot. . . oui , monsieur. 

LE CHEVALIEn. 

T'a-t-ellc fait connoître 
Combien je suis joué lâchement en ces lieux?... 

PASQTJIN. 

Oh ! ouj y monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Par une ingrate , un traître ;' 
Que l'enfer, ses tourments, ses feux sont dans mon cœur. 
Et qu'ils doivent tous deux frémir de ma furein:? 

PASQUÏir. 

Vous me £iites treïnbler mioi-même, 6 mon cher maître ! 

LE C HE Y A LIE n I ^e /^f^aitf. 
BBli ! pourquoi trembles-tu? 

pAspuiir. 

L'état où Je vous voi... 

LE CHEVALIER, 

fXou, ton iotelligesce avec eux... 
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Moi.âfoi! 

IB CHE7ALIER. 

^^, sanroiA-m la Ucb« perfidie?..^ 

PASQUIS. 

De qui? 

lE CHEYALXEl.' 

D un jeune audacieux.*^ 
7e suis épouvanté moi-même et furieux 

D'une action aussi hardie. 
Mes chereux, hérisses sur mon front pâlissant. 
Sont tout inondés d'eau qui couvre mon visage ; 
Et ma langue , épaissie en mon palais brûlant, 
Ne sauroit exhaler les transports de ma rage. 

PA8QUI9, troublé de l'état de son mattre* 
Ah ! monsieur, reprenez vos esprits effrayés, 
Et daignez m'écouter. 

LE cnz'VkLi-ETij se rasseyant. 

Oui, je serai tranquille | 
La fièvre cessera de tourmenter ma bile , 
Quand j'aurai vu tomber mon rival à mes piedik 

Tiens y porte ce billet au comte « 
(Il y met l'adresse^ le cachette, et ne le donne pas,} 

Demande-lui réponse prompte* , 
Et viens me l'apporter encor plus proxnpteçient* 

PASQUIS. 

( A part, ) ( Haut, ) 

Je ne puis y t«Bir...« Écoutez un moment 

LE GHETALfEl. 

Non , je n'écQQte rien qo^ ma jmtefsne. 
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PASQUIBF. 

C'est cette femme en homnie ti^ye9iîe..M 
XEGHEVALIEB, sc levant. 
C'est lui homme, faquin. 

PASQUIR. 

Ah ! mônsiem' , du&siez-vous 
Me chasser sur4e-cham{j et me rouer de coups, 

Je vous dirai (jae votre esprit s'abuse, 
Qu'à vos dépens ici tout le moncb s'amuse^ 
Que Marthon elle-même et votre serviteur 

Nous rions de votre Ibiblesse , y^ 
Et que ce paxin« comte est bien une comtesse , ^ 
QN'aspirant que pour elle h. trouHer votre cœur. 
LE chevalieh, avtc fireuty après Va^ir écoulé avec 

mie swte d'élan nement, 
X^uoî ! tu me trayseog ? 

Tn&qvxv. 
Oui , pardon , mon cher meitre; 
Pour votre intérêt seul 

LS GHEVALifiii, comme par réflexion et revenant a sa 

jalousie. 
Non; cela ne peut être; 
Et je ne plus te croire, après œ que f ai vu. 
C'est sans doute à présent que tu parlef en traître ; 
Le piège est assez Inea tenda. '^-""^ * 

PASQUIV. 

Quoi ! je vgos suis euspeot? 

LE CHETAttER. 

Ta peme est inutile : 
Et, si trop idé bonté n'anétoit mon courroux... 

VAâQtTIN. 

Itosieur, enoorç ua coup, où ?ous emportez-voosl 



2Ï!i 



LE JArOUX. 

LE CREYALiEa, précipitamment^ 
Si Je ne te savois un sot, un imbécfle^ 
Qui ne voit rien, laisse tout échapper,' 
Je te croiroîs un fourbe habile ^ 

Payé par mon rival aûh de me trompef, 
(VJvementj mais appuyant sur chaque circonstance.) 
Pn ne s'est point }oué d'un foible c^actère, : 
On s'étoit renfermé dans ce lieu solitaire , 
Pour parler à loisir de ses coupables feux ^ ' 
Et je les ai Siurpris tous deux, 
Remplis d'une vive all^esse ^ 

Que le bonheur répandoit dans leurs sens 9 
Même ils se promettoient de rire à mes dépens; 

Ce n'étoit point un trait de gentillesse ; 
On ne m'attendoit pas pour me jouer ce tour ; 
On étoit là bien seul amené par l'aiiSour : 
Et mon aspect, avec honte et vitesse ,' 
Les a fait fuir de ce séjour. 
pasquin; 
Il me feroit douteif..: 

LE cnEYÂLiEn^ lui donnant la lettre 
Demeure en cette place : 
Attends-y le retour du comte, entends-tu bien ? 
Et qu'i( soit seul, au moins. 

pASQUiir. 

Ah ! je n'oubliefaî ne£ 
LE CHEVALiEn, allant pour se retirer, revenant sitf 
ses pas, et forçant son domestique, qui semblait lé 
suivre, à s'arrêter tout court. 
Nous verrons si son cœur répond à son audace.' 
Keste. Je t'attendrai dans mon appartement. 

ilJsorU) 
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SCÈNE XIV. 

PASQUIN, seuL 

Belle cominission vraiment ! 
tramais entre ses mains je n'oserai reimettre../ 
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SCÈNE XV. 

PASQUIN, MARTHON; 



MAnTHOH. 

Ah ! te voilà , Pas^pun? que diantre Êds-ta là Z 

PÂSQUIH. 

Qf^attiSids nif cblnte , avec un petit mot de letti:e ; , 
Et je ne sais pas trop ce qui m'en reviendra, 

MAnTHOsr; 
fio^&a^t , wi comte ! explique-moi cela. 

PASQUIBJ 

'Au diable l'écrivain et sa maudite prose I 

màuthon.: 
Quels sont donc les dangers où ce billet t'expose ?«. 

PASQUIN. 

jOs sont trèi évidenu , et j'en meurs de frajrenr. 

MARTHOir. 

Ehipoiiiqaoi? 

PASQUIV. 

Ca comtesse est ce petit monsieur 
A qui je dois porter un défi de mon maître , 
Et qui , malgré ses airs , trouvera fort mauvais 
Que l'oii ne ïendc pas justice à ses attraits , 
St que l'on poisse ainsi la n^nnoStre. 
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MAATHON. 

Bofi ! h'6St-€ë que cela ({ui trouble ta raison ? 
Va, c'estonlioixuQe. 

pASQtnir. 

Encer tes vieux contes , Maftboo ! 

MARTHOIK. 

Allons f plus de courage , et surtout plus de zèle. . . 
Mais je vois la conHesse j, et te laisse avec elle. 
lEUe sort, et Pasquin se retire , pour attendre , sui" 
vaut Cordée de son maître , qu'elle soit seule.) 

SCÈNE XVI. 

LA COMTESSE/ (^c/d/rée pur deux domesti<jues 
qui p&rtent des fiambtaax, 

LA COMTESSE. 

TorT est calsïe ï sortez, et priez seulement 
Marthon dQ repasser dans mon appartement 

^Les deux domestiques sortent,) 

SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE, seule. 

(EUiTâtèlott épée et sou chapeau , qu'elle met sur le 
secrétaire ou sur une chaise, Ouj ce qui vaut, 
mieux, ce chapeau et cette épée peuvent avoir été 
portés dans son appartement, et s'y trouver placés, 
dans l'entr'i^cte du troisième au quatrième acte, 
sur une chaise, mais en évidence, apn qu'elle puisse 
les reprendre scène XJÇ, ) 

Oui, oui , cette escalade est vmé e^^i^glerfo^ 
Un tour dn cheralieri mm «a ton* «smbIm») 
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Et je ris de sang-froid de ma poltromierie, 

Ah \ qu'il va bien demain se moquer d'un diagou 

Qu'un assaut intimide ! 

SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, PAjSQU-lN. 
BAst^niSyà Lui-m^me* 
^ AiXDW. , Pasquin y courage I 
L A c MX £8 s £ , À clU^mûoie. 
Il aura bien raison, et je filerai dpux. 
U est vraiment diaimant ; le tour est de son4ge \ 
Et c'est une gaitë dont nous aurions ri tous , 
Mais ri jusqu'à demain, san^ma Uchc foiblesse. 
Oh ! je me veux bien; mal de cette fausse peur ! 

PÂSQViN, a part , et s'approchant ea tremblant. 
Est-ce un comte ? Est-ce une coiotesse ? 
{Haut^ 
Madame , pennettez que votre serviteur. . . 
Vous présente h l'instant.. . ce petit mot de lettre 
Qu'on m'^ très vivement chaigë de vous remettrez 

LA COMTESSE, uvec joie et vivacité. 
A moi, Pasquin! 

PASSUI9. 

A vous. 

. LA COMTESSE. 

Sois ; ne t'ëhJigne pas : 
Dans un moment tu rentreras. 

PASQUIS. 

Le tout est 4e rentret : mais, quoi qu'il^en pûitse être, 

Exposons-nous à soir ressentiment , 
Moins dangeieas; encor quer celui dfi tàffUWAtn, 

(U sorti) 
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SCÈNE XIX 

LA COMTESSE, seuie. 

{S* approchant d'une lumière.), 
I/E chevalier est un extravagant 
De m'écrire un billet, à cette heure , avant Hnâme 
De m'avoir dit nn mot, de savoir si je l'aime. 
^ Mais ii est jeune , fl est charmant : 

A ces deux titres-là , tout passe ; 
Et de le chicaner j'aurois mauvaise grâce. 

^Wle iiu ) 
K Je vous ai devine, jeune homme audadeux.,.; 

( S' interrompant,) 
Est-ce donc bien à moi que ce billet s'adresse? 

(Reprenant sa lecture,) 
« Je vous ai devine, jeune homme audacieux | 
« Et \e faux nom de femme et de comtesse 

(( Ne sauroit éblouir mes yeux* 
C'est à moi-même , et c'est très sérieux. 
<( Mais ce n'est pas assez d'être heureux en maîtresse ; , 
(( Il faut vaincre un rival qui Tous a reconnu : 
K J'adore la marquise, et mon sang répandu 
m Peut seul vous mettre en droit de parler de tendresse. • 
( Elle est 4'tibord an peu piquée de la lettre j et la 
jetfe sur une table,) 
Eh ! voilà donc l'objet de son emportement, 
L'objet que j'aime, moi ! le fat, l'impertinent !«.. 
Et tantôt , l'excusant , dans mon ierrenr extrême , 
Je lui croyois l'humeur, le mécontentement 
D'un jaloux iagoiet, incert«ia » l'on l'aime ; 
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Et c*étoit le dépit » les transes d'un amant 

Trompé par mon habit, et me craignant moi-même I 

(Riant par réflexion,) 
Eh bien ! me fôcherai-je ? Oh non , de bonne foi 1 
Le moins fou de nous deux sûrement n'est pas moi. 

( Reprenant ta lettre , et achevant de ta lire avec 

gaîté, } 
« Tout délai m'est insupportable, 
« Et ne peut convenir à mon cœur irrité : 
« Je TOUS attends, au parc, et la nuit &vorabIe 
(( Couvrira nos fureurs de son obscurité. » 
J'accepte le cartel : c'est la seule folie 
Qûî puisse bien répondre à son étourderie. 
Ah ! ce défi me rend toute ma bonne humeur! 
Il va causer ici la plus vive rumeur. 
Charger le chevalier, pour prix de sa méprise^ 
De l'indignation de sa chère marquise, ~ 
Me venger de tous deux , dérouter les railleurs , 
Et faire de mon bprd passer tous les rieurs. 
Appelons le valet de mon fier adversaire ;- 
Mais prenons devant lui l'air leste et rassuré 
D'un cavalier, d'un militaire 
Toujours aux coi^ats préparé. 
l Cherchant d'un côté Paiquinj qui se montre de 
l'autre, ) 
Holà , PasqiMa, holà ! 
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SCÈNE XX. 

LA COMTESSE, PASQUÏK, 

VASQUIH. 

C'est bien moî qu*on appelle. 
LA toviTLssEf sans voir Pas(jiuùu 
{A part.) 
rasquin ! Se caclie-t-il de honte en cet instant, 
Instiuit du billet doux que m'a remis son zèle? 

(L'apercevant,) 
£li bien ! que tardes-tu? Qui t'amène en tremblant? 
Yây va, rassure-toi. 

PASQUIB. 

Que madame pardonne. .. 
LA caMTZasz, noblement. 
(EUe reprend son épée et son chapeau,) 
Appelle-moi du nom que ton maître me donne , 
Et dis-lui que j'accepte avec un vrai plaisir 
L'heure pt le rendez- vous qu'il a voulu choisir. 

pASQuin, étonné. 
Comment? ^ue dites-vous? • 

LA COMTESSE. 

Faut-il te le redire? 
Qu'il devine fort bien le motif qui m'attire ; 
Que ceci ne pouvoit finir mieux à mon grë ; 
Que sa conduite est bonne, et que j'y répondrai. 
Va, ne perds point de temps. Un ou deux coups d'ëpét 
T.e feront rependr de sa folle équipée. 
^^ous verrons qui des deux fera mieux son devoir; 
Et je pars à l'instant pour le bien recevoir^ 

( Elle sort fièrement, en enfonçant son diapeau, ) 
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SCÈNE XXI. 

PASQUIN^ seuL 

Je reste stupéfait , et la tête m'en tourne ! 

Je ne sais plus , ma foi , de quel sexe il retourne. 



Fia DU QVATBIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

(lia «cène se passe clans le jardin Hu château, au 
clair de, lune si Ton veut. ) 



SCÈNE I. 

MARTHONj VALSAIN. 

y A L s A I N , gatment. 

Il îm\ mettre partout des postes ayancés , 
Que sur tous les chemins des gardes soient places , 
De crainte d'accident. L'aventure est comique \ 
Mais il &ut l'empêcher de deyenir tragique. 
MAnTHon, du même ton. 
Quoi ! vous craignez , monsieur, les suites du défi ? 
Qu'avec le chevalier la comtesse imprudente 
Ne se batte en champ-clos? 

yALSAlN. 

J'en ai (pielqne souci : 
Elle est , pour ne rien craindre , assez extravagante. 
Mais que fait le baron? Que dit-il de ceci? 

M A B T H O N. 

Il est allé trouver madame la marquise , 

Et se propose bien de l'amener ici : 

H veut se ménager l'efiet de sa surprise. 

U est un peu fâché qu'on se couche si tard ; 

Mais le tableau présent sourit à son regard. 

Oui y tout cède en son coeur au soin de la vengeance ^ 

Au soin de détromper sa nièce d'un jalo^ix... 
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Ils arrivent tous deux : je m'éloigne de vous, 
Pour n'être pas suspecte ici d'intelligence ; 
Ce seroit trop risquer ; madame pourroit bien 
Approuver votre zèle , en condamnant le mien. 

{Elle sort.) 

' SCÈISE IL 

LE BARON, LA MARQUISE, VALSAIN. 

VALSAIN. 

Ah ! vous voilà, baron , et la cbëre eoùsine ? 

Eh ! qui peut vous conduire à cette heure au jardin? 

LE BAItOK. 

Ce qui vous y conduit vous-même à la sourdine ; 

C'est le nouvel amour de notre paladin. 

Ma nièce n'en croit rien , et je veux la confondre. 

VALSAIN. 

Je ne sais pas s'il aime éperdument : 
Mais à des faits qu'aurons-nous à répondre? 
Si l'amour en ces lieux les mène en,ce moment , 
Le rendez-vous est pris ; et cette extravagance , 

Dont la marquise aime à douter, 
(Demandez au baron qu'on ne peut suspecter} 
N'étoit point échappée à mon intelligence. 
Oui , j'ai vu d'un premier coup-d'œil 
Que notre chevalier plaisoit à la comtesse : 
Et femme tendre invite notre orgueil 
A promptement répondre à sa tendresse. 1 
Je sais que ma parente a de bonu<;;s raisons 
Pour être sur ce fait jusqu'au bout incrédule ; 
Et, s'il n'étoit certain, je me ferois scrupule 
De jeter dans son cœur de malheureux soupçons. 

»9' 



221 LE JALOUX. 

Mais contre un ennemi qui ne sait que trop plaire, 
Il faut bien être en garde , et s etayer de tout ; 
Et ramitié ne doit jamais se taire. 

LÀ M AU QUI SE. 

La raillerie est fort de votre goût , 

Et personne à vos traits n'échappé ; 
Mais , comme à tort sui' moi cette fois elle frappe , 

Vous saurez donc , monsieur Vabain , 
Que ne voulant donner mon cœur qu'avec ma main , 
J'avoue avec franchise, et sans craindre le blûme, 
Un goût qui n'est pas fait pour avilir mon âme : 
Mais si le chevalier n'ost pas digne de moi , 
Je renonce au projet de lui donner ma foi j 
Et viens ici, sans alarmes, sans transes, 

Sans croire à vos extravagances , 
Voir tout ce qui se passe, et juger par mes yeux, 

VALSAIN. 

Quoi ! vous prenez ceci d'un ton bien se'rieux.- 
Je vous ai parlé , moi , de votre goût, marquise , ' 
Parce que la raison, l'honneur, tout l'autorise, 
Et qu'un projet d'hymen est un fort beau projet. 

Quant aux amours de la comtesse, 
A ceux du chevalier, je ne suis qu'indiscret ; 

Et si le récit vous en blesse. .. 

LE BAltON. 

Elle t'a dit que non... Indiscret ! Eh î de quoi? 

Il est sûr qu'en ces lieux tous les deux vont se rendre. 

LA HABQUISE. 

Eh bien ! mon onde , eh bien ! il faut les y surprendie. .. 
Et vous n'en rirez pas phis franchement que moi. 

LE BABON. 

Paix I . . . J'entends quelque bruit. 
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YÂ'LSAiH, apercevant le chevaiieK 

Rempli d'ûnpadêncc , 
L'amant arrive le premier. 

LE B A n o N , emmenant Valsain et sa nièce,* 

Ne troublons pas le chevalier, 
£t retirons-nous en silence. 
(Ils se retirent du côté opposé h celui par oà entre I4 
chevalier, et se cachent,) 

SCÈNE lîi. 

LECHE VA LIER , seul, entrant h grands pas,^ 

> YoiLÂ donc ce mystère à la fin édaircî..^ 

Bon ! il accepte le défi. 
Je ne saurois penser à cet excès d*outrage , 
Sans des convulsions qui tiennent de la rage ; 
Et je ne sais conmnent, justement irrité, 
Je pourrai recevoir avec tranquillité 
Cet indigne rival, dont la lâche entreprise 
Enlève à mon amour le cœur de la marquise. 
Je le dois cependant... Il vient... contraignons-nous. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE en homme, 

(La comtesse d*un ton léger toute la scène, et le che^ 
valier en homme bouillcènt et impétueux,) 

LA COMTESSE. 

7b suis, vcfas le voyez, exact au rendez-vous. 

LE CHEYALIER. 

J« n'eo suis pas surprîs| monsieur le comte. 
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On peut être étourdi , léger, inconséquent , 
Et brave en même temps. J'y comptois bien. 

LA COMTESSE. 

Ce compte 
Seroit exact assnrânent, 
Si je vous ressemblois. 

LE CHEYALIEII. 

Au Eut et proxnjptement. 
Je Êûs ce que je dois. 

LA COMTESSE. 

Et moi ce qui m'amuse. 
LE cheyAlieb. 
Yoillî ce qui m'offense. 

LA comtesse. 

Et ce qui vous abuse. 

LE CHEYALIEII. 

En garde ! 

LACOMTE88E, l'arrêtant de la ma in. 
Doucement 

LE CHEYALIEB. 

Que veut dire ceci? 
I^otis tious sommes rendus en ce lieu solitaire 
Pour vider nos débats par un brave défi , 
Et ce n'est pas le temps d'arranger une affaire. 

LA COMTESSE. 

Eh ! oui , c'est un cartel qui nous conduit ici ; 
Mais il est trop plaisant : permettez que j'en rie. 

LE CHEYALIEB. 

Hiez-en vite , et battons-nous. 

LA COMTESSE. 

9 'ai bien joué des tours aux hommes dam ma vie, 
Mais sans être appelée à pareil rendez-yous. 
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LE cheyalier; 
C'est qu'ils ëtoient des lâches ou des fous. 

LA COMTESSE. 

C'est de TOtre côte qu'est toute la folie. 
Savez- vous qui je suis? 

XE CHEYALÏEB. 

. Je ne veux rieo savoir. 

LA COMTESSE, 

Eh I si je vous disois... 

LE CHEYALIER. 

Je ne veux rien entendre. 
Sachez en homme vous défendre , . 
Et ne trompez pas mon espoir. 

LA COMTESSE, à />âr/. 

Avec les preuves qu'il demande 
Et celles qu'il refuse, il est embarrassant 

LE CHEYALIER. 

Oh! c'est trop différer, quand l'honneur vous commande, 

LA COMTESSE, a part. 
Si l'on venoit à moi dans ce moment pressant... 

LE CHEYALIER. 

Et , si vous hésitez encore un seul instant , 
Je vous prendrai , monsieur, sans plus de politesse , 
Pour une femme. . • 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! vous y void. 
LE CHEYALIER, iVaytuit pas écouté. 
Et je raconterai partout votre foiblesse. 

LA COMTESSE. 

Vous n'en convaincrez pas, en m'attaquant ainsL 

(A part.) ' 

Bon! j'entrevois Valsain. Ci, {prenons couraf^... - 
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SCÈNE V. 

LES MÊMES, YALSAIN. 

[Valsainsort de la coulisse , fait signe a la comtesse 
de se battre j et se retire aussitôt.) 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE* 

LA COMTESSE, h pari: 
£t soutenons l'honneur du sexe féminin'. 

(Haut.) 
Ëh bien ! j'ai donc voulu teSiporiser en vairi," 

Traiter ceci de badinage , 
Ménager la marquise , et vous tout le premier. 
Vous voidez un combat, un combat singulier. 
Et qu'il soit décisif, pour finir vos alarmes. 

{Tirant son épée.) 
ÏI faut vous contenter..: Me voilà sous les armes. 
Attaquez ou parez ; je vous laisse le choix. 

LE CHEYÂLiEn, tirant aussi son épée. 
Voilà parler en brave , et je vous reconnois. 

LÀ COMTESSE. 

L'ardeur qui vous anime a passé dans mon âme. 
{Elle enfonce son chapeau y et ils se poussent quelques 

bottes,) 
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SCÈNE VII. 

LE BARON, VALSAIN, LA MARQUISE, LA 
COMTESSE, LE CHEVALIER, MARTHON, 
PASQUIN. 

(Les deux derniers entrent d'abord.) 

MABTHON. 

J^Iis^RicoRDE I A l'aide, au secours, au secours ! 

LE BÂROl?. 

Quoi ! l'épëe à la main, attaquer une femme? 

lE CHEYALIEB. 

Vous êtes dans l'erreur, et j'attaque les jours 
D'un cavalier qui vous Q^feose, 
Dont la marquise écoute les amours : 
Et la victime est due à ma vengeance. 

YALSAIN. 

Eh mais ! y penses-tu? Quelle est ta vision ! 

Ce fier rival est la comtesse , 
Qui ne doit dans les cœurs porter d'émotion 
Que le trouble charmant qu'inspire la tendresse. 

LE BARON. 

Et vous , comtesse , à votre tour , 
Quelle est donc votre frénésie?. 
Au lieu d'éclairer son amour , 
Sa triste et sombre jalousie , 
Vous bravez ses fureurs, et vous vous exposez... 

LA COMTESSE. 

Lorsque j'ai vu ses soupçons insensés , 
J'ai voulu les payer d'une égale folie , 
Et mettre ainsi le comble à son illusion : 
Mais , témoin attendri de sa confusion , 
7e me repens déjà de mon étourderie ^ 
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Et je veux que ceci me serve de kçon. 

(Au chevalier,) 
Je conviens avec vous que je suis un peu folle , 
Q!ùe je saisis vos airs et votre ton frivole : 
Mais Qomment ai-je pu troubler votre raison ? 
Et quand j'ai pris tantôt la fuite à votre vue , 
Quand tout à l'heure encor, là, non moins ëperdae , 
J'évitois, chevalier, ce combat inégal 
Que vous me présentiez en cavalier loyal , 
Pouviez-vous à ces traits méconnoitre une fenune ? 
Reprenez vos esprits... 

LE CHEVALIEB. 

Se pourroit-il, madame.. . 

VALSA IN. 

Bon ! il en doute encor. 

LA COMTESSE, en riant. 

Je ne puis , en honneur , 
Aller plus loin pour voua tirer d'erreur. 
LA HAKQUiSE, au chevaller. 
Eh bien ! que dites-vous de cette extravagance , 
Pe ces emportements? 

LÉ CHEYALIEn. 

Que dîrai-je, sinon 
Que j'ai perdu par vous , sens , esprit et raison , 

Que j'ai lassé votre indulgence, 

Et que l'excès de ma démence 

Ne mérite pas de pa^^ûP î 
Je n'entreprendrai pas oexcuseir ma foiblesse. 
Si f malgré vos vertus , votre délicatesse , 
Je n'ai pu vous aimer sans trouble et sans efiroî. 
Rien ne peut me changer ; ^t jiesens que je doi 
Renoncer à l'amour , qui n'est pas lairpdiiir moi. 
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Vous, comtesise, excusez un aveugle dëlire^'* 
Dont ma confusion venge assez vos appas. • 
Mais y api;ës cet aveu, ne vous ôfiènsez pas 
Si j'ose librement vous dire : 
A mes regards pourquoi (vous masquiez-vous ? 
7'aurois à la beauté rendu mon juste hommage, 
Et vous n'auriez fixé que les soins d'un jaloux. 
A l'amant qui perd tout pardonnez ce langage. 

{A la marquise.) 
Adieu ^ madame, adieu fje cède k ïna douleur î 
m'éloignant d^ vous , je vous laisse mon cœur. 
' '"^ \IisorU) 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, LA MARQUISE, LA COMTESSE, 

YALSAÏN. 

LEBAnON. 

S AS S cette jalousie, il aeroit un bon diable, 

{A sa nièce.) 
£t je le retiendrois... Mais quel trouble t'accable ! 
Pourquoi cet œil en pleurs et ce front rembruni ?. 
De la fuite d'un fou tu parois bien ^ue ! 

LA MABQUISE. 

Mon cher oncle , avec lui j'ai bien pris mon parti , 
Je serois malheureuse , et j'en suis convaincue : 
Mais peut-on aisément briser les plu^ beaux nœuds , 
Suivre de la raison le conseil rigoureux? 

Non ; la victoire est cruelle>et pénible : 
Et, quand il faut quitter le plus fidèle amant, 
La paix, la paix, hélas ! rentre bien lentement 
Dans le cceur agité d'une femme sensible. 

Théâtre. CQm.en Yen. Il J 20 
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yÀ.LfiÀ.iv, au baron et h la comtesse, 
Faiit-U sur tout ceci vous parler franchement ? 
Moi je ne crois pas trop à son éloignement^ 
Encor moins au courroux de la chère cousine ; 
Et, sans être sorcier, aisément je devine 
Qu'elle fait de'ja grâce k ses emportements. 
Tenez, lorsque l'on aime, gn pardonne long-temps. 
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SCENE I. 

DES ronaistla vioeette. 

DES B on Aïs, amenara La Violette.^ 

XL doit être chez lut;. Tu n'es qu'un i^tourdi. , 
Il m'a fait prier de descendre , 
Pour me parler, ayant midi. 

LA YIOLETTEv 

il est sorti ,' monsieur. Quel({u'un l'est venu preodre.^ 

Mais, en sortant, monsieur Dupuis 
M'a répété trois fois (et f ai bien dû l'entenidre : ) 
u Si monsieur Des Ronais , chez moi , veut bien m 'attendre, 
« Je ne serai dehors qu'une heure, si je puis. » 

DES BORAis; 
Allons, je l'attendrai.,. Mon cher La yiolette^ 
Peut-on voir Marianne 3 

LA VIOLETTE. 

Elle est à sa toilette; 
L'on n'entre pas encore< 

DES BORAIS. 

u faut l'attendre aussL.» 
Monsieur Glén^d , du moins, est-il ici? 
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tÀ VIOLETTE.' 

Oui, sûrcnîent.. Monsieur veut-il qu'oÏÏ Tavertisse?' 

DES BONAIS. 

Tu me feras plaisir. 

f^La Violette s'en va,) 

SCÈNE II. 

DES RONAIS, seulj en sefetant dans un fauteuil. 

Que veut dire ceci? 
Monsieur Dupuis voudroit qu'à midi je le visse, 
Lui qui ne voit jamais personne avant dîner ! 
De cet empressement que dois-je imaginer? . . . / 

(Il se^lève avec vivacité.) 
Si c'e'toit pour mon mariage 
Avec sa fille !... et qu'a la fin 
Il voulût prendra jour, sans tarder davantage !... 

(1/ se rejette dans son fauteuil.) 
Malheureux Des Bonab ! tu te flattes en vain., 
Les faux-fuyants qu*il se ménage , 
Adroitement, pour que rien ne l'engage, 
M otent depuis trois ans l'espoir et le courage... 
(Il se lève et se promène.) 
Hélas ! je lui vois , tous les jours , 
/ Chercher des tours et des détours • 
Pour éloigner une union si belle ! 
Son prétexte , le plus commun , 
(Eh I par malheur , il n'en a pas pour un ! } 
Mais le prétexte , enfiîi , qu'il renouvelle 
Le plus souvent , c'est de me réputer. 
Sans raison , le héros d'aventures galantes , 
D'histoires, même très brillantes, 
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Qu avec art sur mon compte il a soin d'ajuster; 
Et, tout en attendant les preuves convaincantes 

Qu'il faut pour l'en désabuser, 
Souvent par'là, trois mois, il sait nous amuser... 
Ciel ! qu'arriveroit-il s'il savoit ma foiblesse , 
La seule qui soit vraie et qui m'a tourmenté , 

Ma sotte intrigue avec cette comtesse !... 
Dieu veuille qu'elle e'chappe à sa sagacité !... 

{Voyant arriver M, Clénard.) 
Mais , c'est monsieur Clénard qu'ici je vois paroitre. 

SCÈNE III. 

M. CLÉNARD, DES RONAIS. 

DES RONAIS. 

B NJOUR , mon cher monsieur. Vous me direz peut-être, 
Pourquoi monsieur Dupuis , si matin aujourd'hui , 
M'a fait prier de descendre chez lui?, 

M. CL^NABD. 

Je l'ignore , monsieur, il n'a rien fait connoître... 
DES ^OJSiÂ.i8yt*interrompant, 
Eh bien ! mon cher Clénard , eh bien ! 
En l'attendant , en attendant sa fille , 

Qui , dans ce même instant s'habille , 
Je vous demande un moment d'entretien; 
Comme, depuis la mort d'un neveu qu'il regrette, 
Et dont vous étiez précepteur. 
Monsieur Dupuis vous a donné retraite 
Dans sa maison , et qu'il vous traite 
Plus en ami qu'en protecteur, 
Cette grande amitié , l'étroite intelligence 
^Qu'avec lui vous aviez , m'avoit d'abord lait peur. 
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Te me cacfaois de vous, par excès ide prudence... 
Mais l'ai, depuis deux jours , recoimu mon erreur. 
J'ai TU de yous un trait qui peint votre candeur. 
Ce trait a décidé , lui seul , ma confiance ; 
Et je veux vous ouvrir mon cœur. 

M. CLÉ5AIID. 

Monsieur, comptez sur moi d'avance. 

DES BOHAIS. 

Vous verrez que j'y compte assez. 

Venons au fait ; et commencez 
Par m'avouer qu'il n'est point de constance 

Qui tienne aux chagrins, aux ennuis , 
Aux peines ^ aux tourments que , dans la circonstance 

De l'ëtat critique où je suis , 
Depuis cinq ans, me fait soufirir monsieur Dupu ; 

M. CLénABD. 

^Queîs sont donc ces chagrins?.. Je ne vois point vos peines.. . 

Monsieur Dupuis , qui vous chérit , 
Ne laisse plus les choses incertaines ; 

Pourquoi vous tourmenter l'esprit? 
.Tous deux placés dans là haute finance ,~ 
Le minïe état forma d'abord la convenance ; 
Mais plus riche que vous, touché de votre amour," 
Il préfère pourtant votre simple aUiaï][ce 
A des partis puissants , à des gens de la cour. . : 

DES tiOSAis, l'interrompant ^ avec humeur'. 
C'est depub trop long-temps , monsieur , qu'il me préfère , 
Qu'il est prêt à finir, et qu'ensuite il diffère ; 
Qu'il me promet sa fille , et ne prend point de jour, 
T^e fixe point de temps , qu'il s'éloigne , s'avance ; 
Qu'il m'enlève , me rend ; qu'il éteint toiu" à tour^ 

£t ranime mon espérance ! 
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M. CLéRÂBD, i;iVemeii(. 

Mais tout la fonde dans ce jour. 

Par exemple , sur la décence , 

D^icàt, comme il l'est, en tous logeant cKez lui , 
Ne sent-il pas très-bien que le monde aujourd'hui ' 
Doit croire votre hymen conclu dans sa tête? 

DES ROUAIS. 

D'accord- 

tL CLÉRABD^ 

£h EienI il a , je crois^ eu la manie 
De ces pères qui n'ont marié leur^ enÊllta 

Qu'à l'âge de vingt-cinq ans. 
iA. cet égant encor votre peine est finie : 

Marianne, depuis huit jours^ 
Tient d'atteindre ce terme. 

DES fi om AÏS rviv€menL 

Eh ! ce n'est point son âige.^ 
A ce tnoyen il n'eut jamais recours 
Pour éloigner mon mariage ; 
Et cela tf étant point, il a donc , en ce cas» 
Pour être à mon égard injuste et tyrannique , 
Quelque motif caché, que je ne conçois pas^i 
Vous êtes son ami , son confident unique ; > 

C'est où j'en veux venir. Û ne vous cache rieSs '. 
Yous devez être au fait... Vous êtes servialile;.. 
Daignez me découvrir..: 

M, CLtuAnB y C interrompant. 

Quoi donc ? . . . Tous satfez biea 
Que c'est un homme impénétrable? 
DES B ovAiByd'un air piquéi 
Il l'est bien Qipinff, Sonsieur^ JBpA vous n'êtes disccef» 
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M. cl^haud. 
MoiiXni^iisieur! 

DES noHAis, vivement. 
Oui, monsieur, vous savez son secret. 
En me le révélant vons penseriez, mal faire -, 

Et moi je soutiens » au contraire , 
Qu'en TOUS ouvrant à moi sur ce secret fâcheux , 
Au lieu de le trahir, c'est nous servir tous deux , 
Et je le prouve... 

M. CL£5ABD^ i* interrompant. 
U n'est pas nécessaire 
De rien prouver, et là-dessus de faire 
Des raisonnements merveilleux, 
Puisque je ne sais rien , rien du tout , à la lettre ; 

Car, enfin, daignez me permettre, 
Ou vous vous aveuglez, ou vous avez dû voir 
Qu'il ne dit jamais rien... Il faut (ju'on le pénètre. 
Il ne reste plus qu'à savoir 
Si c'est une chose possible ; 
Vu cette défiance horrible 
Qu'il a de tout le monde, et que vous connoissez, 
Et dont tous ses amis , comme vous , sont blessés. 
DES tiov Al s y faiblement , 
Oui,' je connois sa défiance... 
SI. CLiÎHABD, l'interrompant vivement. 
Mais bien ; la connoissez-vous bien ? 
lamais les jeunes gens n'approfondissent rien. 

Avez-vous eu la patience 
De la bien observer?... D'abord, dans son maintien 
Rien i^e l'annonce. H est d'une humeur libre et gaie.».. 
Mais , je dis, d'une gaîté vraie ; 
Miriln , railleur^ aim)iint ka traits plaisants. 
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C'est sous ces dehors séduisants , 
C'est sous un air ouvert , en apparence, 
Qu'il cache cette défiance. 
L'espèce de la sienne , à ce qu'il me paroit , 

Ne porte point sur l'intérêt ; 
Mais sur les sentiments. J'ai cru voir et je pense , 
D'abord , qu'il ne croit point à la reconnoissanr 
£t puis , d'ailleurs ,' inquiet, comme il est. . . 
DES it05Ais, l'interrompant vivement^ 
Quoi I l'est-il sur les gens qu'il aime? 

M. CLÉlitAllD. 

Précisément y et c'est son ami même 
Qu'à soupçonner son cœur est toujours prêt 
Je lui connois une âme si sensible , 
Si délicate , à tel point susceptible 
Sur l'article de l'amitié , 
Qu'il né seroit pas impossible 
Qu'il eût cru , de ses jours , n'être aimé qu'à moitié , 
Ou point du tout. Aussi dit-il qu'il désespère 
D'être jamais aimé comme il aime. 

DES noHAiSi avec la plus grande vivacité, 

: Eh ! monsieur , 
Doute-t-il que je l'aime et le respecte en père? . 

La défiance dans un cœur < ■ ' 

Peut-elle aller si loin? £h ! d'où peut-elle naître? 

M. CLÉTÏÂnD. 

Bon ! il la pousse encor plus loin , peut-être^;^ 
Et je n'en serois point surpris , car les noirceur^ 
Qu'il essuya jadis de la part de ses sœurs , 
De tous ses obligés l'ingratitude extrême , 

De ses ennemis les fureurs ; 

La perfidie et les horreurs 



J 
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De ses amis...: (j'entends des gens qu'on aime]; 
Enfîn , des trahisons ib toutes les couleurs.... 
(D'un ion de voix plus bas.) 
De sa défunte femHie même , 
Peuvent servir , de reste , h le justifier 
De craindre les hnmains et de s'en défier. 

DES EOirAis, aussi vivement 
Quoi ! vous pensez qu'il se défie 
De moi-même , de moi ? 

M. CLéffABD'. 

De vous-méme.«. Eh I mais oui, 
La cruelle philosophie 
Que , par l'expérience , il acc^t malgré lui . 
Et que dans son esprit ses malheurs ont aigrie j 
A bien pu l'armer de soupçons 
Contre vous-même.;. 

DES AOVAis, {*interrompant avec impatience. 

Eh I sur quoi, je vous prie? 

M. CLÉVABO. 

Sur quoi, monsieur?.^:. Mais, d'^tbord, supposons.»^ 
Sur un peu de galanterie. 

BB-s MOV KiSf un peu embarrassé. 
Mais on la voit-tl donc?... C'est une rêverie.... 
Et puis , d'/aiUeurs , sont-ce là des raisons? 
Si c'est Undessus qu'il se fonde , 
C'est un prétexte , tout au plus. 
Croire moasieur Dupuis pédant, c'est un abus , 
Une erreur !.... U a trop vécu dans le grand monde 
Pour me chicaner là-dessus. 

M. CLÉHABD. 

Vous vous trompez très fort... Cette galanterie , 
Que d'un ceil iQdulgent U a Y$ie ^n autrui^ 
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Peut très bien (sans pédanterie) 
Dans son gendre futur le blesser aujourd'hui. 
Son esprit défiant, son humeur soupçonneuse 
Doit la croire en hymen beaucoup plus dangereuse 

Que vous ne vous l'imaginez. 
Par elle il voit, d'abord, vos cœurs aliénés; 
Le mari dérangé, la femme malheureuse... 
(D«itJi ton de voix plus bas.) 

Et peut-être moins vertueuse... 
Il voit tous vos devoirs , ensuite , abandonnés f 

Une conduite scandaleuse , 

L'exemple afireux que vous donnez 

A des enfants infortimés, 
Et n'aperçoit pour tous qu'une fin doulourSustf, 
En les voyant après, eux et vous, ruinés, 
Et du mépris publk: couverts et consternés. 
Voilà, monsieur, voilà la peinture fidèle 
Qu'il peut se faire , lui , des plaisirs efirénëa , 
Des vices qu'il traitoit presque de bagatelle , 
Quand leurs tristes effets , quand leur suite cruelle , 
Contre lui-même encor ne s'étoient point tournés, 
DES novÂis, très déconcerté» 
Mon cher Clénard , vous outrez la matière. 

Vofus vous êtes donné carrière , 

Et monsieur Dupuis ne voit pai 
Le mal si grand. 

M. CLisABD, entendant venir quetqu^un* 
Quelqu'un Adresse iei ses pat... 
Je vous ^isse , ]EqM>nsieur. 

(îl sorf.) 
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SCÈNE IV. 

DES nOJHAîSf seul et resté immohtie. 

Ce tableau-là m'efiraie. . . 
{Après un instant de silence.) 
Je sens bien , au £bnd de mon oœur , 
Que, xnalgré toute sa rigueur, 
Sa morale n'est que trop vraie ;' 
Je suis et confus et surpris , 
Lorsque je me ra{^)elle en secret ma foiblesse.. . 
J'ai pu céder à la comtesse , 
Pour qui je n'eus jamais que du mépris , 
Et j'ai trahi Uchement la tendresse 
De l'objet dont je suis épris , 
De Marianne, que j'adore^ 
Que je n'ai pas cessé d'adorer un moment !... 
Par bonheur, du moins , elle ignore 
Ce passager égarement.. 
Depuis un mois qu'il dure , il a fiât inon tourment 

Ah ! de ce vain amusement 
Mes remords l'ont vengée, et la vengent encore. 
(Apercevant Marianne,) 
Mais, c'est elle enfin. .« La voici. 

SCÈNE V. 

JklAaiÀNK1^^4>€S RONAIS. 

MABiAiiN-E» avec un air de sui'prise. 
Comment ! c'est vous, monsieiv?. quoi ! si «natio ici? 
C'est une chose singulière. 

DES RONAIS. 

Aussi, mademoiselle, aussi 



ACTE I, SCÈNE V. , 243 

Est-ce sur l'ordi^ exprès de monsieur votre père, 
Qui veut qu'avait jsàài^ . . 

M A miàfîiv^ p l'uHerfompùnU 

Que veui dire ceci ? 
Pour la même heure il mande son nomire ; 
Cela cache qjuek^ mystère. 

DES n o 5 A I», i>*è« vivemenU 
Si ce mystère!-là pourvoit être éclaire! , 

Conmie je le désire ;. . . et si 
Ce bon notaire et moi mandés à la même heure ^ 
Monsieur Dupuis , voyant que vt>u5 êtes majeure , 
Pour notre hymen marquoit cet instant-ci... 
Écoutez donc... 

MARiAWE, l' interrompant. 
Il faut encèue attendre. 
Pour nous livrer h cet espoir. 

DES noNAia, avec g^aité- et vivacité;, 
Non, nous seroD»uais>Ge sqir; 
Et le cœur me le dit. 

MARIANNI?.' 

AlOn dieu! daignez suspendre... 
DES noNAis, f interrompant avec transport. 
Ah ! si e'étoit aujourd'hui l'heureux jour!... 

Laissez-moi me flatter encore. 
Qu'il va combler mes vœux etiD»n amour !.iK 
Marianne , je vous adore : 
Tous les jours , par degrés^, mes feux se sent aocms» 
Hier , en vous quittant , tout plein de votre image , 
Je croyoîs ne pouvoir vous aimer davantage, 
Et je sens qu'aujourd'hui je vous aimte encûr phi& 

MABiANBE, tendrement 
En peigqeat votre amour, vous ^îgnec ma teD^'esee, 
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Excepté... que mon cœur n'en est jamais distrait. 
Tout avec vous , tout de vous m'intéresse ^ 

Sans vous rien n'a pour moi d'attrait , 

A rien mon âme n'est sensible... 
Mais vous?... Ah! Des Ronab !.... comment est-il possible 

Qu'on ait eu sur vous des soupçons 

Que vous pouviez m'étre infidèle , 
Et sur lesquels mon père appuyoit ses raisons 
De différer toujours? 

DES aoHAis, avec un peu de trouble. 
Eh ! mais, mademoiselle , 

Eh ! mais , sur ma légèreté 

Vous a-t>il jamais rapporté 
La preuve d'aucun Eût? 

MARIAITHE. 

I9on , je vous rends justice. 
Peut-être ces soupçons ne sont qu'un artihce 

Pour mieux colorer nés délais. 
J'aime à le croire. 

DES BONAis, vivement. 

Oh ! oui... Mais revenons, de grftoef 
A notre hymen... Si ce jour-ci se passe 
Sans voir combler tous nos souhaits ; 
Si votre père encor veut, par de nouveaux traits. 

Fatiguer notre patience , 
Avec respect alors élevez votre vbix : 
Votre majorité., sans blesser la décence , 
Peut aujourd'hui faire parler des droits. 

MARIA51IE, d'un ton ferme et tendre. 
Des droits?... A cet ^ard, jperdez toute espérance. 
Quoi ! des droits contre un père? Eh ! peut-on en avoir?... 
Moi y d'ailleurs, je n'en ai pas même en apparence i 
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Et si j'en avois jlom de les faire valoir, 
Je me renfermerois encor, par préfërenoe, 
Dans les bornes de mon devoir 
Et d'une jusm obéissance. 

DES AOifAis, avec impatience» 
C'est outrer le i^spect et la reconnoissance. 
Je comtois vos devoirs , je les vois , les «ens bien ; 
toi ais n'a*t-il pas les siens et ne vous doit-il rien? 

MA]tiA^5£,afec douceur, 
Non , rien du tout , monsieur. 

DES bokAxs, avec un peu de colère,"^ 

C'est avoir bien envie; 
De s'aveugler !>V. Cruelle ! est-ce là de l'amour? 
Est-ce là comme j'aime ? Ah ! votre âme t en ce jour , 
A votre père en esclave asservie.;. 

MAniAflNE, l'interrompant. 
Ah. l vous ignorez , Des Ronais , 
Que le moindre de ses bienfaits. 
Est de m'avoir donné la vie. 

DES BONAIS. 

De grâce , fsplicjuez-vous. 

MABIANHE. 

Si vous saviez , 6 ciel !: 
Quel est, quel fut pour moi son amour paternel... 

A ce souvenir qui m'enflanpie , 
Je me dois de vous Êûrf Ici l'aveu cruel 
D'un £iit... que je voulois renfermer dans ^on àm^' 
(Non par rapport à moi : vous le verrez assez f) 
Mais , j^uisqu'enÊA vous me pressez 

(Hésitant.) 
Sur mes prétendus droits ^ apprenez... Je balance. 

ai. 
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DES noNAis^ très tendrement. 
Parlez , je vous adore, e% irons me connoissez, 
MABiARirs, avec effhsion d'âme. 

Oui } mon cher Des Ronaitr/je tous estime assez 
I Pour vous dire , avec oonfianee , 

Que victime par ma haissenoc 
Des pré)ii|^ et de ropiBio& ^ 
Mon père , malgré sa famille , 
Long-temps après fit, pour sa fille , 
Du sceau des lois manquer son imion. 
De son amour pour moi son hymen fut le gage. 
DES A05AIS, avec la dernière vi vacité,. 

Divine Marianne! ou j 'aimerais bien peu, 
Ou vous devez penser que ce pénible aveu , 
Auquel l'amour d'un père aujourd'hui vous engage , 
Loin de diminuer mon respect et mon feu , 
Me touche et vous honore âmes yeux davantage. 
MAniAHHE, avec chateur. 
Vous voyez que je lui dois toat ; 
Mais, pour le mieux sentir, écoutez jusqu'au bout^ 

Sachez que, pour ce mariage, 
De son père cruel il fut déshéiité. 

Il lui resta pour tous biens son courage , 
Qui lui servit. Sa fortune est L'ouvrage 

Et le fruit de safeimetév 
Et s'il s'est vu dans la calaAnité» 
C'est son amour pour -moi, c'est sa tendre* imprudence 
Qui causa seule sonmalheur. 
Jugez par-là jusqu!où mon C£sur 
. Doit porter la reconnoissance. 
Et c'est avec respect et c'est 4laBS lesiknce 
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Qu'il faut aneudre mon bonKetir 
D'un père... à qui je dois ttàe double esiâtmce. 
^-£S noUAVê; très vivtntentK 
Nbn , je ne fois* plitô d'instance ; 
Et ce mortel vertûetnc 
Ne peut former , qu«nd j'y pettse, 
D'autres désirs , d'autres vœux 
Que'ceux de nous rendre benreux , 
Et je reprends l'espérance 
De le voir en ce même jour 
Couronner notre constance^ 
Vos vertus , et mon amotir. 

M A ni A VUE, d'un air cûntenL- 
Il veut notre bonbeur... oui, mais, à notre tour, 
Occupons-nous de la manière, 
Et parlons de notre ancien plan , 
De nos projets pour rendre heureux ce cfigne père , 
Sitôt que nous serobs maries... 

DES novAis,' i*interrompanf a^ec vivacité, 

Ob ! j'espère 
Par mes soins, cfaaqfie jour, le rajeunir d'un an. 
Par des riens qui font tout le charme de la vie , 

Quand ils naissent du sentiment; 
Par exemple , les soirs , s'il est seul un moment , 
Je lui lis , ou je cause , ou je hàs sa partie. . . 
7e Veux pour ses plaisirs , pour son amusement , 
Pour contenter ses goûts mettre tout en pratique. 

M A B I A ir ir E , vfVemenf . 
,• U a celui de la musique. . . 

DES itOETArr, l'interrompant: 
Je le sais bien ; il faut tous les hivers 
Doubler le nombre , au moins , de nos concert^ 
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MAaiA5NE, t* interrompant avec feu. 
Oui , mais parlons de ses soirées. 
Les miennes lui sont consacrées ,' 
Depuis qu'il ne sort guère , et qu'il ne soupe plus. 
Je lui continuerai ces devoirs assidus : 
Je lui tiendrai toujours fidèle compagnie ; 
Mais, sans vous gêner, vous. 

DES liov Al 8 y très vivement. 

Me gêner? Mais, alors, 
Je vous promets , pendant sa vie , 
De ne jamais souper dehors. 
MABiAKirE, avec vivacité et sentiment. 
Ainsi donc tous ses goûts vont devenir les nôtres , 
IQu les nôtres aux siens en tout seront soumis? 
Surtout ayons grand soin que ses anciens amis 
Soient mieux reçus de nous que les miens et les vôtres. 

DES n05Ai8, avec impétuosité. 
Eli mais ! si vous voulez , nous n'en verrons point d'autre8« 
Quand nous serons unis par des liens sacrés, 

T6ut m'est égal , et vous me suffirez. 
Eli ! que m'importe après le reste de la terre? 

Je n'y vois rien que mon amour. 
MARiASUE, tendant la main à Des Ronais, en voyant 

paraître M. Dupais, 
Eb ! Des Bx>nais... Voici mon père de retour. 

DES B OVAIS, apercevant le notaire» 
Voyez-vous , voyez-vous avec lui son nouûre? 
J'en tire un bon augure. 
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SCÈNE VI. 

M. DUPUÏS, M. GASPARD, MARIANNE, DES 

RONAIS. 

M. D u F u I S , d'un air de ga'ite, à Marianne et à Des 

Ronais, 

Ah ! bonjonr, mes en£mts. 
Je vaisi vous parler d'une affaire , 
Dont vous serez , tous deux , également contents... 
{A M. Gaspard, en ie conduisant au fond du théâtre^ 
Vous, monsieur Gaspard, pour bien faire, 
Dans mon cabinet , là-dedans , 
Passez toujours ; et, près de mes regîtres , 
Sur mon bureau , vous trouverez les titres , 
Et les papiers qu'il vous faut , pour pouveic; 
Faire notre contrat, et vous viendrez ce soir 
A huit heures ici prendre nos signatures. 

M. GASPABD. 

Je Ici rapporterai , monsieur, £dt et parfait' 

M. DUPUlS. 

Il vous faut quelque temps pour vous bien mettre au fait 
Je vous joins tout à l'heure. 

DES B085AIS, bas , a Marianne, avec une joie ea> 

cêssive. 

Ah ! je vois que Teffet 
Suit de bien près iâes conjectures. 
Et notre mariage est fait 

(M, Gaspard sort.) 
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SCÈNE VIL 

M. DUPUIS, MARlXlSNfî, DES ROÎîAIS. 

M. Dupuis, rt Des RosnaisJ d'un air ouvert et gai. 
Eh bien ! mon Dés Ronais , contre mon 4»dinaiic , 
Si je vous mets dès le matin aux champs, 
Vous ne perdrez pas votre temps ; 
Car en votre faveur je prétends me dé&ire 
De ma charge , ici , pour le prix 
Qu'en sept cent trente je la pris : 
C'est sur le pied de sa finance. 

DES RONAis, transporté de "joie: 
Je vous entends, et ma reconnoissance... 
MABiAVSE, aussi très vivement, à M, Du puis. 
Ah, mon pèreL.i^ 

DE9 BOKAis, à M, Dupuis^ 
Ah , monsieur ! . . . IDans n^m ravis6en](ent t. .r 
M. D u p tJ I s , i' interrompant. 
Arrêtez ; en ceci je n'ai d'autre mérite 
Que les pas que j'ai faits pour avoir l'agrément 
Depuis quatorze mois que je le sollicite , 

C'est de dimanche seuleiçent 
Qui'ils me l'ont accordé. Courez donc , au plus vite , 
Faire au ministre , en ce moment , 
Mon cher anû, votrs.re]ïiiercîment. 
Je fis le mien hier.. Allez. L'heure prescrite 
Est midi Midi va sonner. 
Avec nous revenez dîner ; 
Mais, partez. 

DES B09AIS, hors de lui-même. 
Oui , j'y cours , j'y vole j 
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Car par là noire hymen, àoiA je ne doute |ihtf.;. 
Ah ! ma reoonnoisflyance!... Ali ! dans TiviiGSfie fUle... 
L 'ivresse de ma joie... Un désordre confus... 
Mon cœur, pour trop sentir, ne vend point. .. La pacde 
Me manque. .4 £mbrassez*moi. 

(Il embrasse M. Du puis j et sort.) 

I SCÈNE VIIL 

M. DUPUIS, MARIANNE. 

M. DUPUIS; «vec un feint éton ném eut, 

"QxnsA transports superflus ! 
Comme pour cette oharge il s'enflamme lui-même ! 
6a reconnoissance est outrée , et me déplaît. 
Je ne lui voudrois pas cette chaleur extrême 
Pour un objet qui ji'est que de pur intécét. 

MABlAirifE. 

Lui !... qu'un vil inté:^t?... Mon père, est-il possible 

Que vous puissiez l'en soupçonner? 
^ Sur cet objet s'il a paru sensible , 

S'il vient de s'en passionner, 

C'est qu'il voit, clest que j'envisage 
Que cet arrangement £iit notre mariage j 

Et qu'enfin il n'est plus obsoor 
Qu'il rçnd notre bonheur aussijpiompt qu'il est sdr« 

u. DUPUIS, souriant malignement. 
Oh ! pour sùr^ il est sûr ; mais point si pro;Bipt« 

IfABlABVE. 

Qu'enteods^je? 

M. DUPUIS. 

li'agrément d'uife .place étant fort iacertain , 
Poinr prévenir ma nod d'ayance je m^acruEiDge : 
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le lui cède ma charge, et lui promets ta main...' 

Ja main; c'est mon projet : ne crains pas que j'en change^ 

(D'un ton léger, et en riant,) 
Mais si yous vous flattiez que ce sera demain, 
Tous deux , vous avez pris le change. 
MAitiA59E, avec un trouble marqué. 
Mon père ! . . . Des Ronais. . . 

M. D u F u I s , l'interrompant. 

J'estime Des Renais ; 
7e l'aime..', de mon cœur il a fait la conquête. 
I] m'aime aussi... du moins , j'ai de sa part cent traits 
De soin amitié tendre et de son Ame honnête... 
Je répondrois de Des Ronais... 
(Achevant d'un ton badin et en rtani.) 
Si l'on pouvoit répondre avec raison, jamais , 
D'un homme ; quel qu'il soit. 

v.A.JHAV5E,viv ement. 

Eh bien ! qui vous arrête? 
M. DUPUÏS 9 </'tfii ton affectueux et tendre, 
OEUen. Tu vois qu'aujourd'hui j'assure ton destin. 
Ma charge (au prix que je la lui fais prendre) 
Est un signe évident ; c'est un gage certain 

Pour lui de mon amitié tendre, 
Et qui doit lui prouver, à ne pas s'y méprendre , 

Que c'est mon cœur qui le choisit pour gendre. •« * 
Et même y par malheur, si je mourois demain , 
Je t'ordonne , entends-tu? de lui donner la main..« • ^ 

(D'un ion badin et léger.) 
Mais je vis ; et je veux attendre , avec prudence , 

Qu'enfin son caractère ait pris 
Plus de maturité, toute sa consistiDCet 
Trop galant, à présent., 
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MARiAMVE, l'interrompant. 

Oh ! mon père, d'avance , 
7e vous préviens qu'ici je réduis à leur prix 
Les soupçons qu'on vous donne. Ont-ils quelqu apparence? 

M. DU FUI s, en riant. 
S'ils en ont?... Là-dessus, malgré ton assurance , 
Je puis , en te disant ce qu'hier j'en appris l 

En alarmer*)ustement tes esprits... 
Mais , non : je te l'épargne : il suffit qu'il se range. 
Moi , je veux t'assurer un l>onheui* sans mélange ; 

Et dans ce siècle des bons airs , 
Quoique je sente bien qu'on va trouver étrange^ 

Quoique ce soit me donner un travers 
D'exiger qu'un mari n'aime lien que sa femme, 
Je prétends, cependant.. 

MAUiAJSVEf lUnterrompant , a vec impatience. 

Eh quoi ! mon père , eh quoi ! 
Moi , je suis sûre de son âme ; 
Des Rosnais n'aime rien que mol i 
IX m'est fidèle. 

M. DUPUI8, ^<i ton le pluirdiUeur: 
Eh ! oui. .. otii-dà ! je me rappelle , 
Ma chère enfant, qu'à son âge, autrefois, 
Tout conmie lui, j'étois aussi fidèle 
A plusieurs femmes à la fois... 
ÇVouiani sortir.) 
Mais, ce notaire attend. 

ifAniAlTME, l'arrêtant. 
De grâce! 
Un instant 

M. OUPUtS. 

Soit, un ixûtant^ paaie. 
Théâtre. Corn, en vert. 1 1« Sft 

" ^ 3 
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tHABiANVE, d'un air pressan U 
Mais , du moins , dites-moi vos nouvelles raisons 

Pour le mettre encore à l'épreuve. 
âLe condamnerez-vous sur de simples soupçons? 
N'en £iut-il pas donner la preuve? 
M. DU PUIS, légèrement , et en badinant. 
Oh ! la preuve.. . nous y voilà. 
Eh ! jamais en peut-on donner de tout cela ? 

Ce que je sais , c'est qu'une très bonne âme , 
Vn homme fort zélé , m'a dit que ce galant 
Étoit fort aimé ji'une dame, 
D'un état même très-brillant ^ 
Et , justenient j c'est là ce que je blâme : 
d'est tout ce que je crains qu'un tel attachement 
Je passerois plutôt un simple amusement ; 
Mais le goût que l'on prend pour une honnête fenmie 
(Ainsi qu'on les appelle en ce siècle charmant} 
Apporte nécessairement 
Le trouble dans une famille. 
mabianne; 
Eh ! mais ^ mon père. . 

M. D V p u i.S ^ l'interrompant. 

Eh ! mais , ma fille. .. 
( Voulaitt encore s'en aller, ) 
Pensez-y bien.;'. Je vais... 

M A B I A n N E , l'arrêtant encore. 

Mais , fiCQore un moment. 
Si ce n'est point un conte ridicule , 
On vous l'aura nommée , on vous aura lout dit. 

M. Birvusv. 
Point diu tout. Pz«c u|^ Tcûn scrupule , 
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SottemelDt l'on s'est interdit 
De me nommer la dame. 

MARIANNE, pnesqu'en pleurant. 
Allons, c'est une £ible. 
M. D U P u I s , d*un ton sérieux. 
Ce fait peut être faux ; mais il est vraisemblable. 
Ainsi, je dois attendre, et ne rien Hasarder.. . 
( D'un ton affectueux, et 'avec le plus grand attendris- 
sement,) 
^aîs une vérité constante , 
Que tu vois , que je sens , qui m'est toujours présente , 
Et que mon coeur se plaît à te persuader, 
C'est que je t'aime , et que jamais un père 
N'aima sa fille autant que moi... 
( La serrant tendrement entre ses bras, ) 
Ma chère enfant , ^'ai mis en toi 
Ma félicité toute entière... 
( La voyant toute en pleurs. ) 
Retiens les larmes que je voi. 
Si tu savois pour toi jusqu'où va rai tendresse , 
L'excès de sa délicatesse!... 
Tu sentirois que c'est bien malgré moi 
Que j'afflige ton cœur; que', malgré moi, j'emploie... 
MAniANNE, l'interrompant , et se retirant en pleurant. 
Mon père, à-son retour, quand il va tout savoir ^ 
Des Ronais passera , de l'excès de la joie , 
Au comble , hélas I du désespoir. 

(Elle $wL) 
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?0 SCÈNE IX. 

M. DU PUIS, seul, et d'un ton attendri. 

Ah ! ce n'est point sans une peine extrême 
Que je suspens, <jué j'éloigne l'hymen 
De ces deux chers enfants, que j'aime !... 
(D'un ton ferme.) 
Mais tout me prouve, à l'examen, 
La vérité de mon système ; 
Et mon expérience même 
DMl'a trop fait , par malheur, connoitre les humains l 
(D'i//i ton plus vif et plus ferme encore.) 
A cet hymen si je donnois les mains , 
Abandonné dans ma vieillesse , 
Réduit à cet état, dont j'ai cent fois frémi , 
Je vivrois seul , et mourroîs de tristesse 
De perdre en même temps ma fille et mon anu... 
C'est cette juste défiance , 
Que je renferme dans mon sein , 
Dont j'épargne à leurs cœurs la triste connoîssance , 
Qui ne feroit qu'augmenter leur chagrin. .. 
Et pour donner, en apparence , 
Quelque motif à mes délais , 
Sur ses ei^loits galants j'attaque Des Ronais. 
Ce n'est qu'un voile adroit pour couvrir le mystère 
Que de mon secret je leur fais... 
Mais , finissons avec notre notaire ; 
Nous songerons au resté après. . . 
D'abord ; gagnons du temps. Ma fille et Des Ronais 
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Auront beau m*accaser d'une injustice extrême, 
Je ne dois point , aux dépens de mon cœur, * 
Pour faire plus tôt leur bonheur, 
Me rendre malheureux moi-fiiéme. 
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SCÈNE L 

M. DU PUIS, seut, et rêveur. 

C ECi ne tourne point au grë de ffîes souhaits ; 

Ma fille ne croit point l'intrigue 

De la dame inconnue avec moii Des Ronais, 

Et mon esprit se lasse en vain et se Êitigue 

A pouvoir en donner la preuve par des faits j 

Et cette preuve est pourtant nécessaire 

Pour obliger nos amants à se taire , 

Pour justifier mes délais. 
Clénard pourroit me la donner peut-être ;' 
Ou, du moins, me servir dans cette affaire-ci. •• 
Il me sui voit , il devroit être ici. . . 
(Voyant entrer M, Ciénard.) 
MWf c'est lui qae je vois paroitre; 

SCÈNE IL 

m- CLÉNARD, M. DUPUIS. 

M. HMV 131%, d'un air léger. 
MbBTSiEun Clénard, quoi! ne sauriez- vous rieS 
(Mais, parlez-moi du fond de l'âme) 
Du commerce galant de cette grande dame 
Et du cher Des RoQais, qui s'en cache si bien? 

M. cléiTAbd. 
Oh ! rien sur tout cela ; monsieur, ye ne sais rien*. 
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M» D'Util S) d'un air poilteur. 
Je TOUS «ntends , rhomiiSe de hien l 
Vous faites l'ignorant ; mais j'ai quelqu'un d*alei'te 
A la suite de tout ceci , 
- Qui m'en fera la dëcourcrte. 
{Très impatiemmient j'attends sa letia% ici. 
■M. CLÉNABD, viVemenf. 

Peut-être ne faut-il que cette lettre aussi 
Pour que de ces soupçons votre âme soit guérie. 
Mais , il est un moyen plu» sûv, et que Yoici. 
Pour mettre fin à sa gatantciiiQ, 
Sans un plus sévère examen^ 
Par les liens d'un prompt hyïnen , 
TJuissez-les. 

M. DUPUIS. 

Alte-là , je vous prie ! 
Mofi cher monsieur , laissez là vos avi^..i 
{Très amèrement,) 
Ses intérêts par vous sont bien suivis ! 
Je vois toujours combien, dan? te temps où nous sommes , 
L'on doit peu compter sur les hommes f 
Même sur ceux qu'on a le mieux servis ! 

M. CLÉJUXim, d'an air piqué, et wviment. * 

Jamaû le reproche n'ofiense 

Que celui qui Ta mérité. 

Je vous ai dit la vérité. 
Après que sur ce point je me suis contenté, 

Soupçonnez-moi de &usseté , 

Croyez-£lû>i sans reconnoissance ; 
Sur monsieur Des Ronais , sur moi^ sans équité i 

Étendez votre défiance , 
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Dont l'eicès... Mais, monsieur, n'imaginei^vous pas... 
Quoi ! n'avez-vous point yu d'honnête homme ici-bas? 

M. DUPUIS, reprenant te ton badin et railleur. 

Pas autrement encore , en oobsdence I 
Mais il Êiut prendre patience, ' 
Peut-être j'en verrai. Par la suite des temps , 
Cela viendra. Je n'ai que 8.oizante-douze ans. 

SCÈNE III. 

UN LAQUAIS, apportant des lettres; M. DUPUIS, 

M. GLÉNARO. 

LE LAQUAIS, h 2tf. Dupuîs ^ en lui donnant /e< 

lettres, 
MoNSiEun , voici vos lettres^' 
M. Dupuxsy prena^it les lettres avec empressement^ 

Donne yîte^ 
DoBjDie, je l£S attends. 

(Le laquais sort,} 

SCÈNE IV. 

M. DUPUIS, M. CLÊNARDJ 

M. CLiâHARB, d*UH ton courToucé» 

Moi, monsieur, J9 voits qpkie^ 
Pour vous les laisser lire .en pleine liberté. 

(Il sort.) 



ACTE II, SCÈNE Y. a6i 

SCÈNE V. 

M. DUPUIS, seui, regardant sortir Clétiard, et dans 
i'étonnement du ton brusque et piqué qu'il a pris. 

Oh ! si c'est un fonds d'équité 
Qui force cet homme à se taire , 
7e ne rencontre donc jamais de probité 
Que lorsqu'à mes desseins je la trouve contraire... 
{Jetant les yeux sur le paquet de lettres qu'il tient,} 
Mais , dans mon embarras me voilà rejeté. 
Si je ne tire point d'ici quelque clarté... 
Voyons donc... Celles-ci sont des lettres d'afiaire... 

Encore... encor... ïe les lirai demain..^ 
( Il les met à mesure dans sa poche, et s'arrête à unâ^ 

petite lettre, écrite sur du papier à la mode.} 
Peut-être celle-ci vient de mon émissaire , 
Car je n'en connois pas la main. .; 
{Jetant un coup-d'œil sur le dessus de cette lettre,} 
Elle vient de Paris ; elle n'est point îimbrée... 
{La portant a son nez.) 
Que diable ! elle est cruellement afiibrée l..:^ 
{Mettant ses lunettes, pour en lire l'adresse.) 
{Lisant l'adresse haut.) 
Bon I... «À monsieur, monsieur. Dupuis..: » 
{Il lit bas le dedans de la lettre.) , 
Lisons... Je ne sais où j'en suis! 
{Continuant de lire bas, et s' arrêtant par intervalles.) 
C'est un poulet : parbleu ! je n'ai plus de maîtresse. .« 
Est-ce que je me tromperois? 
Aurois-je donc mal lu l'af^sse? 
{Relisant l'adresse de la lettre.) 
Noiif... « A ifionsieur Dupuis... chez monsieur Des Ronais.^^ 
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{Olant ses lunelles, et continuant avec la joie la plus 

marquée.^ 
Bon ! je n'avois pas lu l'adresse toute ë^Dtîèrc. 
La dame s'est trompée en mettant le dessus^ 
'A présent je n'en doute plus ; 
Et je vois d'ici la manière 
Dont s'est fait cet heureujc quiproquo-là î... J y suis! 
En écrivant le dessus de sa lettre , 
Bonnement, elle aura cru mettre : 
(( A monsieur Des Ronais^ chez... chez monsieur Dupais... » 
{D'un ton sérieux, en se promenant.) 
J'aurois à me faire un scrupule... 
Si j'avois , par ma famé y ouvert un tel billet ; 

(Galment.) 
iMais c'est la leur... U seroit ridicula 
De ne pas profiter de ce tendre poulet , 
Qui peut à mes délais servir de bon prétexte^.. 
{Il reprend ses lunettes j et il lit, en marmotant eftire 
ses dents , et laisse y par intervalles j éohapper 
quelques mots. ) 
Relisons , et. prenons d'après ceoi mon texte. 
c( Hon.;. bon... bon... h votre comtesse,., Hon... bo]i..« 
<c bon., hon... c'est jeudi le jour.,, Hoa'... bon.^. bon... 
c( mon cher Des Renais j » et cœteca. 
iC'est un bonrendez-vous, et donne pour jeudi , 
A Des Ronais, et par une comtesse, 

{Regardant si la lettre, est signée.) 
Qui ne se somme paâ;.. Mai», à ce: ton bardt, 
Du très grand monde... au style aisé, plein de noblesse, 
Cette fenune-là me paroit 
Êt^ de la pkis haute e^>èce. 
C'est de ces femmes qu'on^ connoîti 
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Dans le fond, je sens bien que c'est une misère 
Qu'un tel arrangement... Je ne m'alanne guère 
D'un goût foible , où le cœur n'est jamais pour rien. . . Mais , 
Puisque j'ai preuve en main de cette belle affaire , 
Je veux f au bruit que je prétend» en faire 

Que sur ce point-lli Des Ronais 

Juge mon courroux fort sincère , 

Et là-dessus appuyer mes dâais..-. 
(De rair le plus malin ^ et avec la joie la plus vive) 

Dans la circonstance où nous sommes , 
Notre ami, vous avez un rendez-vous jeudi ! 
Ah ! quelle joie I ah ! quel heureux coup d'étourdi !.. 

{D*un ton sérieux et ferme.) 
Le hasard m'a toujours mieux servi que les hommes... < 

(Apercevant sa fille et Des Ronais.) 

Mais, ma fîlle avec lui p^roit 

SCÈNE VI. 

DES RONAIS, MARIANNE, M. DUPUIS, 

DES KO m AiSf au fond du théâtre , a Marianne, 
£b ! se peut-il que cela soit? 

MABIASKC. 

Rien n'est plus vrai. 

DES BON Aïs. 

C'est un fait incompréhensible. 
M. DUPUis,À part , au bord du théâtre. 
Conservons bien notre sang-froid. 
DES RONAIS, À Marianne , en avançant,' 
Alademoiselle , non... non, il n'est pas possible... 
H A B I A9 5 E , l'interrompant. 
Mais , si vous ne m'en croyez pas, 
Venez le demander à mon père lui-même. 
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te E s BO N A I s , at^ec co/ère» 
Lui demandei: ! le pois-je ?... Hélas !. 
Je craios, dans mîa colère extrême... 

^ MABiAKNE, l'interrompant. 
Parlez-lai ; mak modërez-yous. 

BES BONAis, à M, Dupuis, avec une colère q^' il 

veut retenir, et qu'il laisse échapper maigre iuL 
Dois-je croire , monsieur , qu'éprouvant ma constance* 

Que lui portant les derniers coups , 
Et de prétextes vains lassant ma patienbe, 
yous différiez encor notre hymen? 

M. DUPUI8, d*UH ton ironique et froid* 

Calmez>vou8« 
Mon dieu ! pourquoi vous lettre en un si grand courroux 3 
Ne Vous croyez-vous pas sûr de votre innocence? 
Là , sans aigreur, eicpliquons-nous. 
Ah ! sans choquer les vraisemblances , 
Potu* vos galantes imprudences 
J'ai pu souvent avoir quelques doutes sur vous. 

MARIANNE y vivement. 
Eh ! ces doutes , mon père , il les lèvera tous. 
Tous ces doutes sur lui , détaillez-les de grâce ^ 
Il les éclaircira^ 

jf. DEPUIS, toujours du ton de l'ironie» 
M^aâs , moi * ]e n'en ai plus i 
tls sont tous éclaircis , ils sont tous résolus. 
Depuis que je ne vous ai vus, 
Les choses ont changé de face. 

MABIANNE. 

Jeu étois sûre, et je Tavois bien dit 
Que Des Ronais m etoit fidèle. 
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M. D D p u I S , ironiquement^ 
A présent, c'est sans contredit... 
Mais , moi , ma chère demoiselle , 
Mais y moi , pouvois-je deviner 
Qu'en ce si^e léger l'on fût amant fidèle? 

Qr, j'ai donc pu le soupçonner, 
Quoiqu'il vous adorât, d'aiflSer une autre belle... 
( Se retournant vers Des Ronais , avec un rire moqueur. ) 
Et cela doit se pardonner. 

DES R o N A is , ne 5^ possédant plus. 
Monsieur, quittez ce ton d'ironie étemelle ; 
N'avez-vous pas de façon moins cruelle 
Pour trahir vos engagements.? 
M. D TJ p c I s , reprenant te premier mot avec colère , se 
enant ensuite , et continuant , du tonde l'ironie 
plus amère. 

Trahir?... A vos emporte&ôents , 
D'un ton plus doux je vais répondre»;' 
Car dans cet instant-ci , je veux , pour vous confondre , 
Prendre pour votre hymen tous nos arrangements. . . 
{A Marianne, en se retournant vers elle, et très vive» 

ment,) 
Assuré maintenant du cœur constant et tendre 
De monsieur Des Ronais , je sens qu'il faut me rendre i 
Et couropfier un si loyal amour. 

D£8 ViOTSXis, à part» 
C'est encor là quelque détour. 

M. DUPUIS. 

Que dites- vous tout bas?... Écoutez donc, mon gendre: 
Allons, pour votre hymen, sur-le-champ, prenons jour. 

DES hovJlis, d*un airjroublé. 
Oui... moteur... 

Théâtre. Com en versT X I« ^3 
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M. DUPUIS, avec maiignUé. 
Voyons donc celai que l'on peut prendre 
Voyons... C'est aujourd'hui mardi... 
n nous faut le temps nécessaire. 
L'arrangement préliminaire , 
Lui seul , peut , tout an plus se finir mercredi. . . 
DES BONAis, l'interrompant , avec un air de trouble 
et d'une vivacité brusque. 
Eh bien ! monsieur, prenons jettdL 

M. nvvvia, d'un ton badin. 
Mais , vous êtes un étourdi , 
Car jeudi vous avez affaire. 

DES BORAis, étonné, 
Aff'aire? 

MARiAviiE,À part j et avec surprise. 
Affaire? 

M. Dvwis y h Des Ronais. 

Affaire. .. oui , monsieur, affaire , oui ! ... 
(A Marianne.) 

Un engagement, tout contraire , 
Que je lui sais , et qui doit fort lui plaire , 
L'empêche , mon enfant , de nous donner jeudi. 

DES ROVAis, d'un air embarrassé et in<fuiet. 
Je n'en ai point d'abord... Mais, en est-il qui tiennent... 
MAniANB£,à son père, et interrompant Des Ronais. 

Que veut dire un engagement? 
DES BOHAis, reprenant très vivement j h M, Dupais, 

Je ne vous comprends nullement. 
Ce 9oir, demain , jeudi, tous les jours me conviennent. 
M. D u p u 1 8 , d'un ton raideur. 
Ils ne vous conviennent pas tous. 
Pour jeudi, je sais mieux vos affaires qiie tous... 
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{Lui montrant la lettre de la comtesse») 
Regardez... Cette lettre ëtoit à mon adresse ; 
Elle est pour voiu cependant. .« 
('D'un ton sérieux et affirmalif. ) 
C'est par méprise , sans finesse 
Que je l'ai lue , et par pur accident 

MAniANKEy avec vivacité. 
De qui la lettre est-elle? 

Bi. Dupxjis , d*un ton railleur, 

KUe est d'une comtesse , 
Que je ne connois pas ; nuds que , piobablesaent , 
Monsieur connoît beaucoup... mais excessivement. 

DES BONAis, à^arf. 
Je suis perdu ! 

Bl AB X A 9 N E , h M. Dupuis. 

Comment ? 
M. DUPUIS, a Marianne, en lui montrant Des Ronais, 

Tiens, tiens : vois-tu son trouble? 
3 'en suis édifié : cela marque un bon fond. 
DES BONAJSf balbutimit. 
7e ne me... trouUe... point 

M. DUPUIS, en riant f à Marianne. 

Son embarras redouble. 
Sa voix, ses yeux, son air, sa peur, tout le confond. 

MARIANNE, du ton de l'incertitude. 
Mais , c'est peut-être un tour qtic l'on lui joue , 
Pour que ma jalousie... 

M. DUPUIS, tinterrompatit. 

Un moment, un moment : 
Lisons la lettre ; et qu'il la dévoue, 
Ou qu'il s'en justifie. 
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MARÏA9VE, a Des Ronais.' 

Eh bien ! monsieur... Comment! 
Vous ne répondez rien?... Ah ! Des Ronais! 

M. DUPUIS. 

Écoute 
Le biDet qu'oiî écrit àcet homme galant. 
Tu verras que tantôt j'ahrois raison , sans doute. 
Pour l'épouser si vite il est trop sémillant. 

{Il veut iire.) 

K Ce lundi... » "^ 

DES BomAîs, l* interrompant et le tirant par ia manche, 
en se cachant de Marianne, et voulant l'empêcher 
de lire. 

Eh! par grâce!... 

M. DXSWIB , secouant la tête.' 

Oh! non pas... Sans votre &çod dure, 
Vos reproches amers sur ma mauvaise foi , 
Ce n'eût été qu'entre vous «eul et moi 
Que j 'eusse fait cette lecture ; 
Mais , pour me disculper de tous mes torts , je voi 
Qu'à ma fille , à prient , malgré moi , je la doî. . . 

{Se retournant vers sa fille.) 
Xisons donc , pour cela , la lettre de la dame. 

{Il lit.) 
(( Ce lundi. » 
« Comment donc ! depuis plus d'un mois, vous tour- 
te nez la tète à votre comtesse , et il y a huit grands jours 
« qu'elle n'a entendu parler de vous ! Voilà une bonne 
u folie ! Ceci auroit tout l'air d'une rupture , si je voulois 
« y entendre; surtout, depuis la dernière lettre que j'ai 
M reçue de vous, et qui étoit si gauche !.... Mais, finissons 
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(( ceci : les ruptures m'excèdent; tout cela m'ennaie, et je 
(( vous pardonne. 

(Interrompant sa lecture,) 
Au fond , pourtant , c'est une bonne femm^. 
Quelle clémence ! la belle âme ! 
(1/ continue de tire.) 
« C'est jftudi le jour de ma loge à l'opéra ; venez. Je 
« reviens exprès de la campagne, ce jour-là, pour souper 
K avec vous... Je vous mènerai et vous ramènerai. A jeudi, 
c( donc j je le veux. Entendez- vous que je le veux? Tâcbe^ 
i( de quitter vos Dupuis de bonne heure. {S'interrom- 
u pant.y yos Dupuis? (Il continue de lire.) Je vous dé- 
K fends, surtout, de me parler de cette petite fille (1/ dfe 
c( son chapeau h Marianne ) et de m'en dire tant de 
« merveilles. H y a de quoi en périr d'ennui ; ou ce qui 
« seroit cent fois pis encore, il faudroit en devenir ja^- 
(( louse..... A jeudi, mon cher Des Ronais. Rancune te- 
c( nante , au moins ! » 
{Il regarde Des Ronais et Marianne tour h tour, et ils 

restent tous un moment sans parler.) 
Qu'est-ce?.... Eh bien ! vous voilà tous deux pétrifiés ?.... 

(A Marianne.) 
Ma fille , vous voyez , sans que je le prononce , 

Tons mes délais justifiés... 
{A Des Ronais , en lui remettant la lettre de la corn". 

iesse.) 
Comme un homme poli . vous , vous devez réponse 
A ce billet galant , vif et des plus instants ; 
Et pour la faire, moi je vous donne du temps.... 
Mais , mais , beaucoup !... un temps considérable ! 
MAniANHE, h Des Ronais , du ton du sentiment. 
Quoi ! vous me trompiez?... vous ! Quoi ! vous, Des B onais 

23. 
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I M. DUPVis, itun ton de gailé. 
Eli ! vraiinent, il nous trompoit tous! 
DE» %o3 Al», d'un air modeste et 
VM ! mofuiear, eit^e k tous de me tionrcr 
J 'an rois bien des mojeos pour me jostifier. 
Si je n'avois en ycms tin juge qui m'aocaiUe, 
Et qui ne Teift que me sacrifier. 

MABiASVEt avec un piM dedédtÊÙû 
y<nu TOUS justifieriez ! 

M. D u P u I s , J'an a/i* triomphant, 
Oo peut Ten d^er. 
nés nosKAis, vivement, à Marianne, en seJeUuÊt 

h ses pieds. 
Non , vis-à-vis de vous , divine Marianne l 
Je suis un criminel, qui tombe à vos genoux. 
.Te mérite votre courroux ; 
Et , moi-méme , je me condamne , 
Je m 'abhorre !... Qui? moi... j'ai pu Cesser ramonr.., 
I/amour que )'ai pour vous !... Par un juste retour , 
Punissez-moi, soyez impitoyable ; 
Do votre colère équitable 
Faites-moi sentir tous les coups, 

{À M. Dupais, en se relevant.) 
Jfl ne m'en plaindrai pas... Mais vous, monsieur, mais vous! 
8i vous ne nlicrcliiez pas des prétextes plausibles 

Pour poUier vos refus éternels, 
Tous mes torts h vos yeux seroicnt moins criminels ; 
Us soroient moins irrémissibles. 

M. DUPUIS, d'un air ironique. 
Vous le croyez? 

DES noHAiS, reprenant vivement. 
Oui, sans cela, monsieur, 
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Vous De me fcinez pas un crime â'vme erreur, 
Que lun pardonne k l'âge , et qull m'a fait commettre.. 
Vous me justifieriez Tocw-méme, et pœr ia lettre 
Dont ici contre moi vans Teoez d'abuser... 
{M. Dupais marqme de ia surprise.) 
Rien n'est plus vrai... Vous avez trop d'usage^ 
D'habitude du BAOode , et vous êtes trop sage 
Pour que ce vain écrit, qui sert à m'accusor, 
Ne pût , si vous vouliez, towner à m'excusar... 
Examinons-le , et voyons ce qu'il prouve. 
Voici d'abord ce que j'y trouve. 
(// //■/.) 
« Comment donc ! depuis plus d'un mois, vous tonmct 
« la tête à votre comtesse? » 

{Interrompant sa lecture.) 
(( Depuis un mois... » Ce fut au bal de l'Opéra ' 

Que s'engagea cette sotte aventure, . . 
Voyez. . . Mais , pesez donc sur le temps qu'elle dure ! 

{Lisant.) 
<( Et il y a huit grands jours qu'elle n'a entendu parler 
« de vous. . . » 

{Interrompant sa lecture.) 
Plus bas. 

(Lisant.) 
« Ceci auroit tout l'air d'une rupture. . . »» 
{Interrompant sa lecture.) 

Oui , l'air d'une rupture î. . , 
C'en est une , bien une , une qui durera y 
Une bien complète , bien sûre , 
Ou jamais femme n'y croira. 
MAitiASBE, en soupirant et sans le regarder. 
Comment vous croire, TOUS? 
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DES it05Ai8, vivement. 

Que vous m'affîgeriez 
Si vous pensiez qiâ'en cette aventure fatale ] 
Elle ait , un seul instant , été votre rivale ! 
T^e l'imaginez pas...<vous vous dégraderiez. 
M. DUFUis,à Marianne, d'un ton railleur et gai. 
Qu'il connoît bien lé cœur des femmes ! 
Il est vif, éloquent... Je ne suis plus surpris 
S'il fait tourner la tête à de fort grandes dames. 
MARI AS BE, à Des Ronais. 
Infidèle !... eh ! voilà le prix^« 

M. DUPUiSy l'interrompant, 
[Voilà comme l'aniour échauffant ses esprits , 
Et lui prêtant son éloquente ivresse , 
Il enflamma cette comtesse 
Dont il étoit . . et dont il est encore épris. 

DES BONAis, impétueusement , a Marianne. 
Moi , de Tamour pour elle ! Est-ce ainsi qu'on profane 

Le nomi 4'aniour?... Le plus profond mépris 
Est le seul sentiment , oui , le seul , Marianne , 
Qu'elle ait excité dans mon cœur !. . 
Je le prouve encor par sa lettre. 
{Lisant.) 
« Surtout f je vous défends de me parler de Ma- 
rianne... » 

H. DUPUis, l'interrompant. 
Ah ! tout beau ! daignez me permettre. . . 
Lisez comme on a mis, comme on a voulu mettre. 
<( Cette petite fille ! » , 

DES nojx kl s, vivement. 
Eh bien ! soit Oai, monsieur. 



\ 
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(Lisant,) 
(c Surtout, je vous dë&nds de me parler de cette pe^ 

« tite fille (Il mâchonne tes dei^niers mots a Ma- 

v rianne,) et de m'en dire tant de mcorreilles. » 

(A Marianne j en interrompant sa lecture,) 
Pendant le peu de temps qu'a duré mon erreur, 
Je n'étois plein que de vous-même^ 
Je ne lui parlois que de vous , 
De votre cœur , de mon amour extrême , 

De nos sentiments les plus doux ; ^ 

Du désir vif et du bonheur suprême 
De me voir un jour. votre époux. 
Son orgueil , non son cœur , me paroissoit jaloux 
De ces objets toujours présents à ma pensëfc ; 
Mais sans cesse mon cœur les lui présentoit tous ^ 
Et quoiqu'au fond de l'ânie elle en fût offensée , 
Elle-même , elle étoit forcée 
De ne me parler que de vous. 

MARiAHHE, s' attendrissant et soupirant. 
Hélas! 

M. nvvvis, du ton du dépit. 
Quelle foiblesse extrême ! 
Tu t'attendris? ^ 

MÂBiABNE, voulant cacher son trouble^ 
Moi ! je m'attendris , moi? 

M. DUPUIS. 

Eh ! mais , isans doute. Eh ! parbleu ! je le voi... 
(Du ton le plus railleur.) 
Pauvre dupe ! crois-tu que sans partage il aime? 

MABiANNE, d*un ton tendre j et troublée. 
Mon père ! eh ! je ne crois rien , moi. 
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DES ROirAlS. 

Ah ! croyiez que tous seule, et toujours adorëe, 
Tous régnâtes toujours sur ce cceur emporté 
Par une folle ardeur , de si peu de durée. .. 

(A M. Dupais,) 
Et , pour vous pénétrer de cette vérité^ 
Regardez Marianne... et voyez, d'un côté| 

La décence et l'honnêteté, 
Le sentiment, une Ame... eh ! quelle Ame adorable I 
Sa tendresse pour moi... mais que j'ai mérité 

De perdre , en me rendant coupable ; 

Et voyez, de l'autre côté... 

M. n u p n I s , l'interrompant brusquement, 
Phébus que tout cela ] 

MAIIIAN5E, avec vivacité et trouble: 
Mais , non. En vérité , 
Je suis bien loin ici de prendre sa défense , 
Ni ro^:iTïe dans l'aveu de son extravagance 
De vous faire observer, au moins, sa bonne-loi... 

Non , sa .légèreté m'offense. 

J'y suis sensible, je la voi. 

Mais, vous, mon père , hëlas I pourquoi 
En montrez-vous encor plus de courroux que m»>î ? 

Malgré toute la complaisance 

Et le respect que je vous doi , 

Voulez- vous enfin que je pense... 

M. DUPUis, l* interrompant , avec colère^ 

(A part.) 
Quoi donc! que penses-tu?... J'enrage! 

MARIANNE, avec un peu d'humeur. 

Mais , je croi , 
Sans m'éloigner trop de la vraisemblance , 
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Que les torts (trop réels) de m6D$iear Des Ronais 
Vous serrent bien dans les projets 
Que YOiis vous étiez faits d'avance. 
M. DUPtTis, toujours avec colère. 
Quels projets? . . . Ma conduite est toute sixnple. . . Eh ! mais, 
C'est le fait seul qui parle, et que je te présente : 
Des Ronais aime ailleurs. 

MABiANHE, pleurant de dépif. 

Aimer ! c'est bientôt dit ; 
Aimer !... Que votre âme est contente 
D'appuyer sur ce mot., que mon cœur contredit ! 
M. DUPUIS, d'un ton ironique et amer. 
Eh ! om , flatte-toi donc que cette grande dame 

N'a plus aucun droit sur son Ame, 
Et ne lui fera pas négliger les Dupuis, 
Et la petite filie! 

SES BONAiSy en fureur. 
Ab 1 monsieur, je ne puis 
Tenir à ce reproche horrible. 

MARIA51IZ, à part. 
Eh ! son projet est bien visible. 

DESR09AIS, avec transport. 
Marianne , de mille coups 
Je percerois ce cœur s'il eilt été sensible , 
Un seul instant, pour une autre que vous. 
M. DUPUis, très brusquement. 
Bon ! bon ! discours d'amants ! ... Ils se ressemblent tous. 

MAniANBE, naïvement et très vivement, 
Non ) ceux-là sont sentis. 

DES BOITAIS, avec la dernière impétuosité. 

Sans doute , et c'est mon àme 
Qui par]<< , qui vous peint , qui veut , en traits de flamme , 
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Dans votre cœur graver mon repentir. .. 
Dana le mien le remords s'est déjà iàit sentir. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que mon amour réclamé 
Contre l'erreur qui l'a surpris... 
Si vous saviez tout le mépris 
Que , dès cet instant-là , j'ai conçu pour moi-même ^ 
Pour ma fatuité , pour ma foiblesse extrême. . . 

(Se jetant aux pieds de Marianne,) 
Oui, Marianne, ici je le jure à vos pieds, 
Malgré votre courroux , malgré vos justes plaintes , 
Si vous aviez pu voir mes remords et mes craintes , 
Vous-même vous me plaindriez. 
MABiANME, avec émotion et dignités 
Ecoutez, Des Ronais... Je veux votre parole 
De ne revoir jamais U comtesse... 

SES noNAis, r interrompant avec transport. 

Ah ! l'honneur y 
L'amour font le serment ; et si je le viole , 
Que je perde à la fois la vie et votre cœur !' 

MAniANNE, avec dignité et force. 
Je le reçois , et vous pardonne. 

DES BONAis, se relevant, 
Trop généreuse amante ! 

M. DUPUIS, en fureur , a Maria n n e. 

Eh ! comment donc ! comment ! 
C'est au moment où ie vous dpnne 
Une preuve invincible... 

MARIANNE, l'interrompant , avec feu. 

Oui , c'est dans ce moment , 
Mon père , où dans l'aveu naïf de sa foiblesse , 
Je vois moins son aveuglement 
Que ses remords et sa tendresse , 
Où de ce même égarement 
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Je crois voir et trouver la cause , 
Et l'excuse dans vos ditHais... 

M. DU PUIS, l'interrompant , en colère. 
Parbleu ! ceci n'est pas mauvais , 
Et c'est fort bien prendre la chose ! 
D'après cet éclaircissement , 
Qui contre moi tourne directement, 
Vous verrez que c'est moi qui suis coupable ! En sorte... 

MAniAV9E, l'interrompant. 
Mon père , pardonnez : je sens que je m'emporte ; 

M-ais vous m'aimez , vous voulez mon bonheur : 
Moi-mémë, à nous unir s5ufirez que je vous porte ; 
L'hymen m'assurera de sa constante ardeur. . .' 
{Avec dignité et force, en montrant Des Ronais.) 
Des Ronais est rempli d'honneur : 
Mon pardon généreux sur l'âme de monsieur 
Doit faire une impression forte ; 
Et je vous réponds de son cœur. 

M. DUPriS) hors de toute mesure. 
Quelle est ta caution? L'amour qui te transporte?... 
C'est une déraison qui me met en fiu^ur... 
Non , non , ce n'est qu'après les plus longues épreuve» 

Que je ferai de monsieur Des Ronais 
Qu'il sera ton époux... Je veux qu'il le soit ; mais , 
De sa bonne conduite il me &ut d'autres preuves. 

Je n'agis point en étourdi.». 
(A Des Ronais j du ton le plus ironique, mêlé d'amer- 
tume et de colère,) 
NoiS, monsieur, non , ce n'est point enco£ pour jeudi. 

DES BOHAIS. 

Daignez m'écouter. . . . 
(M; Dupais sort, sans vouloir l'entendre davantage*) 
Théâtre. Corn, ea vers. I !.. ^4 
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SCÈNE VIL 

DES RONAIS, MARIANNE dans le plus grand 

abattement. 

DES AOBTAISJ 

Il nous quitte. . . . 
(5e jetant aux pieds de Marianne,) 
Ah ! Marianne , à vos genoux 
Soufirez que je me précipite !< 
Mon cœur reconnoissant... 
HARiABStE, d^un ton triste et tendre, eh te relevant. 

Arrêtez ; levez-vous. 
Laissez-moi seule à mes pensées. 
Restez ici : ne suivez point mes pas. 

( ^Ue veut s* en aller. ) 

DES noNAis, ho:rs de lui-même , et l^ arrêtant. 

Je vois sur ma faute , en ce cas. 
Que vos impressions ne sont point efiàcées... 

O ciel! quoi! mon pardon, hëlasl... 

MARIANNE, l'interrompant , avec beaucoup de trouble. 

Monsieur, laissez ces vains éclats. 
Je vous ai pardonné... je ne m'en repens pas; 
Et votre ooeur n'est point fait pour l'ingiratinide... 
{D'un ton entrecoupé, et retenant ses larmes.) 
Mais mon esprit de son étonnement 
N'est point encor remis... Un peu d'inquiétude 
Me fait désirer un moment 
De repos et de solitude. 
Laissez-moi donc , de gr&ce ! 

{Elle fait encore quelques pas pour sortir,) 



ACTE II, SCÈNE VIL 279 

DES &09AIS, l* arrêtant encore: 

Ah ! que du moins 
Je m'afflige avec vous des chagrins que je cause ! 
MAiiiANNE, sentant coûter ses larmes. 
Non, demeurez... Souffrez que je m'oppose 
A rendre vos yeux les témoins 
Et d'un reste de crainte et de justes alarmes... 
{Les larmes la gagnent; et elle fait, de nouveau ^deux 
ou trois pas pour sortir.) 
DES noNAis, voulant la suivre. 
Non , non , je dois vous suivre ; et sur vos feux trahis.. . 
MARIANSE, l'interrompant , d'an ton entrecoupé , et 

pleurant. 
Non, je veux vous cacher mes larmes... 
Restez , je le veux. 

DES no5Ais, s*inclinant. 
J'obas. 

(Marianne sort.) 

SCÈNE VIII. 

DE5ROÎVAIS, seul , d'un air triste, 

PouB obtenir ma grâce entière , 
Et rendre en même temps le calme à ses esprits , 
Cherchons quelque moyen, dont la vive lumière 
Montre encor mieux l'amour dont mon cœur est ëpris. 
{Il sort par le côté du théâtre opposé h celui par lequel 

Marianne est sortie.) 

Fia DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DESRONAIS, seulj et tenant une iettrê ouverte, 

JMariabne est plus calme, enfin; et je respire... 

Mais ) pour satisfaire , en ce jour, 
» Ma délicate)5se et l'amour. 

Je veval ieiacot-e ici lui lire 
Ce billet , que je viens d'écrire 
A la comtesse.. . A sa campagnje , après , 
Je le lui fais rendre par un exprès. 
Déjà , pour y voler, comme je le désire , 
La Brie est ài cheval, et m'attend pour partir... 
^ I-c style seul du billet doit suflfii'e 
Pour dissiper et pour détruire 

{Apercevant Marianne,) 
Jusqu'au moindre soupçon... Mais, je la vois sortir. 

SCÈNE II. 

MARIANNE, DES RONAIS. 

DES BOVAis, montrant te 'billet a Marianne, 

Mariaiïne , je vous cdnjure 
Que , pour vous voir sceller mon pardon encor mieux , 
Par grâce , vous daigniez jeter ici les yeux 
Sur ce billet , qui va confirmer ma rupture 
Avec l'objet qui traversa mes vœux. 
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MAniARBTE, souriant , et prenant le billet. 

Donnez. Voyons-en la tournure. 

[Jetant un coup-d'œil rapide sur le billet.) 

( Lui montrant un 
mot qu'elle dé" 
sapprouve dans 
le billet,) 
f La lettre est froide ; elle est bien.:. Mais je veiix 
Que vous adoucissiez cette expression dure ; 
Ce mot seroit trop cruel. 

DES BOBAis, très vivement: 

Quoi! c'est vous, 
C'est vous dont l'âme généreuse , 
Dont la main détourne les coups 
Que je voulois porter à la femme odiens^ 
Qui m'attira votre courroux? 
L'expression n'est pas trop dure. .^ 
{Lui faisant relire bas l'endroit qu'elle veut qu'il 

adoucisse.) 
Quoi î trouvez-vous que ce soit une injure? 
Ne sentez-vous pas bien qu'il &uL.. 
MABiARRE, l'interrompant! 
Non , Des Ronais ; il faut être juste , ou , plut^ , 
n faut aller plus loin en affaire semblable. 
[Une femme fùt-elle encore plus blâmable ^ 
Un galant homme doit toujours 
Épargner la moins respectable , 
Sur elle ménager son style et ses discours , 
Ne pas même laisser échapper un murmure..'. ^ 

Changez donc. . Mais , laissons toute cçtte écritiîre. ..' * 
( Déchirant le billet, ) 
U suis contente ', et tout est subUï. 

1^ y 
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x>zs EONAis, avec la dernière vivacité. 
Que je me sens humilîë ! 
O ciel ! combien tout ceci me icondamne ! 
Ce pardon généreux , ces nobles sentiments 
Ont, pour jamais » charmante Marianne , 
Posé le terme à mes égarements... 
{Voulant se jeter a ses pieds.) 
^c le jure à vos pieds. 

MAiiiANHE, Vempêcliant de se jeter à genoux» 

Tout est dit, et j['y compte. 

DES B0RAI8. 

Je ne puis exprimer tout ce que mon cœur sent. . . 
Mais, avec votre père il nous faut, à présent. 
L'explication la plus prompte. 

MABiABN£,e/t soupirant, 
Helas ! je viens de l'avoir. 
11 ne m'a répondu que par un badinage 
Qui m'a mise au désespoir. 
DES noNAis. 
Fh bien ! c'est donc à moi, sans tarder davantage, 
A le pousser h bout sur notre mariage... 
Je vais lui parler seul, d'abord ; car, sur ce point, 
Je saurai l'attaquer av«c plu» d'avants^e 
Et plus de force encor quand vous n'y serez point. 
Outre qu'à mon amour la justice se joint , 
Vos divins procédés font passer dans mon âme 
Cette éloquence du cœur 
Qui persuade et dont je sens la itamme. 
De ce combai je sortirai vainqueur. 
MiAiti ASBE, voyant paraître sou père dans Le fond. 
Plongé dans la rêverie , 
Il vient... Mais il ne nous voit pas. 
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DES B05AIS, très vivemeul. 
Je cours donner un contre-ordre à La Brie ; 
Et, dans l'instant, je reviens sur mes pas 
Terminer seul avec lui nos débats... 
Vous, cependant, ne vous éloignez pas... 

( Lui montrant une pièce voisine. ) 
Écoutez tout de cette galerie ; 
Et s'il faut ra'appuyer, paroissez, Je vous prie. 
( JÎarianne sort d'un côté, et Des Ronais sort d'un 

autre. ) 

SCÈNE III. 

M. D U P U I S , scitl , et rêveur. 

Rien ne pourra-t-il ramener 
Dans ma maison la paix intérieure? 
J'ai bien fait aujourd'hui le plus morne dîner 

Que l'on se puisse imaginer ! 
A'^oir, d'un côté , Marianne qui pleure ; 
De l'autre, son amant triste et désespéré, 
l'rét -à faire éclater un dépit concentré... 
Mais y que leur vain chagrin augmente ou se dissipe , 

Je soutiendrai tous leurs combats. 

Je pars toujours de mon principe : 

Non , ils ne se marieront pas , 

Ils ont beau faire , avant le terme 
Que je me suis prescrit, et que j'y mets. 
Et que tous leurs efforts n'avanceront jamais. 
J'ai la raison pour moi ; je demeurerai ferme... 
Marianne me quitte et vient de me presser. 
Des Ronais va venir. . . S'ils vont reoommenoeri 
Je leur dirai tout net ma façon de penser, 

Et les suites qu'eUe renferme. . . 
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{Apercevant Des Ronais,) 
l\Iais, le voici. 

{Des Ronais parott. Ils se saluent /"et ils sont un ins' 
tant sans se parler, et h se regarder,) 

SCÈNE IV. ^ 

DES RONAIS, M. DUPUIS." 

DES noKAiS) d*un air doux*et affectueux, * 

MovsiEUB , au nom de Tamiti^ 
Et de la plus vive tendresse , 
De mes tourments ayez quelque pitié.:'. 
Ah ! si mon sort vous intéresse , 
Vos yeux me verront-ils sans cesse 
Dans la peine et dans la douleur, 
Quand, dans vos mains, vous tenez mon bonheur? 
M. DUPUIS, d'un air railleur, et de gaîté affectée» 
Mon cher ami , je vous confesse 
Que je ne puis croire au malheur 
D'un galant tel que vous, d'un aimable vainqueur. 
Adoré par une comtesse ; 
Sans ce que j'ignore, d'ailleurs... 
Sur vos pas , moi, je ne vois qoe des fleurs : 
L'hymen les faneroit au printemps de votre âge. 

DES nONAIS. 

Le trait piquant d'un ci-uel badinage 
Passant le but le manque... H ne me touche plus... 
Mais d'un ton sérieux traitons mon mariage , 
Et parlons net là-dessus , ' ^ 
Ou bien je prends tout ce langage 
Et vos délais pour des refus. 
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M. DUPUis, d'un ton sérieux et impatient* 
A des réponses sérieuses 
Croirez-Yous gagner?... En ce cas, 
Vous vous tromperiez fort. 

DES nov AÏS, très vivement. 

Vous ne m'efiraycz pas 
Par vos menaces captieuses... 
Dans mon esprit c'est im point arrêté : 
Je veux percer Tobscusité 
De ce mystère qui s'oppose 
A toute ma félicité. 
J'attends de vous, et l'honneur vous impose 
De m'en développer la véritable cause. 
Plus de détours , monsieur, et j'ose 
En appeler à jvotre probité. 
M. DU PUIS hvec la dernière impatience, 
Ëh bien ! vous saurez donc la chose. 
Aussi bien suis-je las d'être persécute'. . . 
De mes délais apprenez donc la cause , 
Et le principe où je suis arrêté... 

{Hésitant y eravec un peu de honte.) 
Il vient d'un sentiment que vous croirez bizarre , 
( Quoique très vrai , pourtant , ) et qui n'est point si rare ; 
Mais que dans la jeunesse on n'a point, mon aini. 

C'est la défiance des hommes , 
Qu'en moi l'expérience a trop bien afièrmi ; 

Surtout, dans le siècle oîi nous sommes... 
C'est en partant d'après ce principe ennemi 
Que j'entends , que je veux que votre mariage... 
( // dit les deux derniers vers avec peine et d'un ton 
entrecoupé et attendri. ) 
Que vous pressez tous deux si fort, 
I^e se fasse qu'après ma mort. 
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SCÈNE V. 

MARIANIÏE, M. DUPUIS, DES ROK AlS. 

MABIA5RE, très tendrement^ h M, Dupais. 

Q l'ai- JE entenda, mon père ? Eh î quelle affreuse iznage I .« 

Sorvivraj-je à ce coup du sort?... 

Quoi ! vous voulez ^e j*eii visage 

L'époque de mon mariage 

Et mon bonheur dans votre mort? 
AL ! parlez : quel sujet contre moi vous anime? 

Qu ai-je fait pour perdie à la fois 

Votre tendresse et votre estime? 

DES ROSAis, très vivem ent. 

Son estime ?... Jlélas ! je le vois , 
Vous ignorez la défiance extrême 
Dont son cœur s'est armé contre le geni'e humaÎB. 

C'est cette défiance même 
Qui fait qu'il me refuse aujourd'hui votre main. 
Il craint que, devenu son gendre, mot. qui l'aiHie , 

Je ne sois un ingrat demain ; .. 

Et que vous, sa fille, vous-même. 
Vous ne perdiez aussi tout sentiment humain... 
Pour gagner son estime il n'est aucun chemin. 

M. DUPUIS. avec beaucoup de tendresse, 

r«on , mes enfants , je vous estime , 

Et je vous aime tous les deux... 

( Reprenant un ton ferme et décidé,) 
Mais, puisqu'en termes clairs il faut que je m'exprime, 
Je ne vous mettrai point dans le cas hasLrdeitx 
Où vous pourriez perdre de cette estime j 
£n me manquant peut-être tous les deux. 
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DESRONAIS. 

Vous manquer? 

MABiAii5E,à3f. Dupais: 
Nous, mon père? et cette pre'voyancc... 
DES BORAis, l'interrompant , h M. Dupais. 
Ce doute injurieux... 

M. DUPUis, /e5 interrompant tous les deux vivement. 

Eh ! dépiend-il de soi 
De se remplir de cette confiance 

Que vous croyez que je vous doi?... 
J'étois ne' confiant, mais je cessai de l'être 
Quand l'âge ouvrit mes yeux, et qu'il me fit connoître 

Le cœur de l'homme maigre moi. 
Je me suis vu trahir par gens de toute espèce ; 
Tndifiërents, amis , parents , fegname , maîtresse : 
Tous ceux que j'ai servis/.. Je dis tous , m'ont manqué. 

Ce n'est partout qu'apparence traîtresse : 
Tout paroît sentiment , amitié, foi , tendresse j 
Mais ce sont faux dehprs.. . Tout dans l'homme est masqué; 
DES 11 ON Aïs, avec Impatience,' 
Eh mais ! monsieur, à vous entendre, 
La vertu ne! seroit qu'un être de raison? 
M. DUPUIS, vivement: 
Non , monsieur, elle existe ; et, bim loin de répandre 
D'un sentiment si faux le dangereux poison, 
Je dis que je l'aimai dès Tàge le plus tendre ; 
Que sa voix m'enflamma dèk que je pus l'entendre. 
J'y crois... Sans doute, il est tles hommes vertueux; 
Mais comment les eonnoitre? A quel signe se rendre? 
Voit-on du cceur htmiain les replis tortueux? 
Est-il un moyen sûr pour ne pas s'y méprendre? 
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DES B.OV AÏS , vivement aussi. 
Notre candeur dépose ici pour nous ; 
Et de nos sentiments tout a dû vous instruire». 

MABIAHNE, à M. Dupuîs. 

Oui, mon père... Eh ! comment pouvez-vons ne pas lire 

Dans deux cœurs qui sont tout à vous ? 
Mt orpuis , tendrement et avec te dernier pathétique 

h Marianne, 
Je sais vos sentiments, et je les connois tous.«. 

{A Des Ronais.) 
Je crois, j'ai toujours cru votre amitië sîntère.r«; 
Mais l'avenir peut tout changer... 
Plus v6ti'e tendresse m'est chère , 
Moins je veux courir le danger 
De perdre ce seul bien qui m'attache à la vie. 
Ce n'est que par vous deux que je tiens au bonhcsur; 
Du plus mortel chagrin elle seroit suivie , 
Si je voyois languir ou s'éteindre l'ardeur 

De cette amitié si chérie... 
{Lear prenant la main tour h, tourl e( ta leur serrant 

en pleurant.) 
Mes seuls , mes vrais amis , hélas ! si vous m'aimez , 
Pour vous unir, attendez, je vjSus prie, 
Que par vous mes yeux soient fermés. . . 
Je crains... (eh ! cette crainte est loin d'être guérie) 
Que vous n'abandonniez un père en ses vieux jours... 
Ah ! refuseriez-Yous à mon ftme attendrie 
. D'en finir avec vous té cours? 
MABiABTNE, très Vivement et très tendrement. 
Nous comptons bien vivre avec vous toujours. 
DSS ROVAis, avec la dernière vivacité, à M. Dupais, 
Oui , notre hymen rendra cette union plus stable* . 



ACTE iîl, SCÈNE V- aSg 

Koas ne ferons pas deux maisons ; 
Même logis et même table, 
Mêmes amis et mêmes liaisons. 

M. D u p u I s , très vivement 
Eh ! que dites-vous là , tous deux ?,.. Eh ! quelle enfance ! 
Que rhomme vous est peu connu ! 
Que vous manquez d'expenence ! 
L'on sent bien , mes enfants, que vons n*avez rien vu.^. 
{A Des Ronais,) (A Marianne,) 

Quand vous, Des Ronâis.:; vous, ma fille, 
Vous serez occupes , d'abord , de votre amour, • 

Qu'après cela viendront les soins d'une fàmiUe, 
Qu'aux devodra les plaisirs succédant tour à touTf 
Vous recevrez chez vous et la ville et la cour ^ 
Que , pour suffire à ce brillant commerce # 
Tous vos moments seront comptés , 
Qu'eqsuite, enfin, des deux côtés ^ 
Les passions viendront à la traverse , 
Je dois beaucoup compter sur vos bontés?.;; 
L'amitié des enfants passé alors comme un spnjgei 
C'est dans le tourbillon , où le monde les plonge , 
Helas ! c'est dans ces temps de travers et jjJCécarti 
Qu'à peine la jeunesse songe. 
A l'existence d'un vieillard 

MÀEIAVKS; 

i>hl mon père... 

M. Dupuis,; l*interrotn pànt àvee feu. 

Eh I ma fiUe , on ne voit dans, le inonde 
Que des pères abandonnés 
A leur solitude profonde, 
Pw des enfants , souvent qui les ont ï^înébT* 
Mai» en yoit-on d'aasez bien oéi 

yhiatra. Conu •■ T«n* II* 2 5 
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Pour oser , en public , ùâre leur compagnie 

De ces vieillards infortunés?... 
Ils leur feront, et par cérémonie, 

Une visite ou deux ^ mois , 
Seront distraits , rêveurs, immobiles et firoîds : 

Dans un fimteail viendront s'étendre ; 
Parleront peu , ne diront rien de tenàte^ 
Et s'en iront après avoir bâillé vin^ fiiki 

DES EOnAis, très iendrem enU 

De ^âce ! écoutez^moi , mon père !.. . 
Soufirez que je voUs puisse appeler de ce ncnn.; 

M. D17PUIS, t'embrassant avec transport. 
Eh ! je le sois... Crains-tu que je te dise non 

A cette expression' si chère ?. . . 
Mon cher fils ! oui j tui l'es. 

DBS BOBTAis, avec la plus grande passion. 

Mon père ! eh bien ! mon pèrel 
Vous pour qui je me sens^ en efibt , pénétré 
D'une tendresse vive et vrais^nt filiale , 
Je ne dispute plus ; eh bien ! qu'à votre gré 
J'aie ou tort ou raisoçt, la chose m'est égale... 

Par les plus fertiraisonnements , 
Ce n'est plus votre es|^t que je prétends coQTaiacKe, 

C'est votre coeur que je veux vaincre 

Dans ses derniers retranchements... 

Non , vouf( n'êtes point insensible ; 
Ne vous dérobez point aux tendres mouvements , 
Très respectable ami> qu'il est presqu'impossible 
Que vous n'éprouviez pas dans d'aussi doux naoi 
Que l'amour paternel, notre commune flamme 9 

Qu'une fille , un fils , deux amants , 
Que l'amijtié , r^jmour, la natjore^^ yoicib Amt» 
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Par U Fëunion de tous ce$ sentinieiitS) 

En Tembrasant du feu qui nous enflamme^ 
Y fassent tout céder & leurs transports charmants... 
C'est votre cœur, lui seul , lui seul que je Tédame... 
Vous vous attendrissez, mon père !... A vos genoux 
7e lis dans vos regards que j'obtiendrai de vous 
Ce doux consentement où je force votre àme. 

mahiahke, hM.Dupuis, 
U porte à votre cœur les plu*: sensibles coups/ 

M. DU PUIS, très attendri et très éma. 
Oui , tu m'as attendri , mon fils. . . Mais plus tu m'aimes , 
Plus je sens , par tes transports mêmes ^ 
Quel vide afireux et quel ffîaUienr 
Me causeroit, dans ma vieillesse y 
(D'ailleurs , prive de tout) la perte de tosï tptar !«. • 
(Montrant Marianne.) 
Ou k perte de sa tendresse... 
Et c'est avec chagrin et c'est avec douleur 
Que je vous dis que , soit ou raison ou foiUesM i 
{D'une voix entrecoupée et presqu'enpieurànt.) 
Je pense comme auparavant... 
Non , quelque éésa qui vous presse 9 
Ne comptez jamais être unis de mon vivant. 

DES noNAis,5e relevant avec emportement: 
Eh bien ! monsieur , puisque rien ne vous touche , 
Que le spectacle attendrissant 
De l'amour malheureux n'est point assez puissant 

Pour fléchir votre cœur fiaurouche ; 
Que l'on ne peut, d'ailleurs , convaincre votre esprit , 
Que votre afireuse défiance , 
Qu'un soupçon outrageant nourrit, 
Au ifond nous croit sans âme et mda FeooBnoisftanoe ; 
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Enfin, que tous nous méprisez... 
Car c'est là 4â mëpris... Croyez-vous qu'on m*r 

Par des discours subtilisés? 
En ce cas-là, d'abord, hautement je refuse 
Yotre charge , dont vous osez 
' Penser que mon chagrin s'amuse ^ 
Votre charge , qu'à tort ici vous supposez 
Que je dois prendre pour un gage 
De votre estime et de votre amitié... 
Non, sans votre agrément à notre mariage. 
Vous n'avez rien feiit qu'à moitié; 
Ou, plutôt, je dis davantage, 
Pour blesser mon orgueil vous en auriez trop fait... 

Sans notre hymen', de quel droit, en efiet. 
Prétendez-vous sur moi vous donner l'avantage 
De me £ûre de vous recevoir un bienfait? 
D'ailleurs , que £iudroit-il qu'en l'acceptant je fisse? 
Oseriez-vous exiger que mon cœur 
Fût reconnoissant d'un service , 
Quand, d'un autre côté, vous feriez mon malheur? 
Voudriez-vous , enfin, que je choisisse 
Justement pour mon bienfaiteur 
Celui qui de mes maux est et veut être auteur? 

M. DUPUis, avec une fureur qu'il retient^ 
Monsieur î. . . monsieur ! mon amitié vous passe w 
Pou!r ce moment, encore. .. 

mauzabve, l'interrompant, h Des RonatsPtrèê 

vivement. 

Ah ! Des Ronais . de grftce t 
Modérezrvous, et m'écoutez. 

DES noHAis, très impétueusement^ 
Von, madenioiselle , arrêtez !... 
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Je ne veux prendre ici conseil que de moi-même. 
Je n'en veux plus recevoir en ce jour 
Que de mon désespoir extrême,' 
Que de l'excès de mon amour. . 
[À M. Dupais j d*un air troublé et d*aive fureur a ne 

plus se connoUré.) 
Monsieur, Mananne est en âge , 
Et peut, suivant et les lois et l'usage, 
Disposer de sa main. . . Si vous n'e'coutez ïien , 
Je lui donne la mienne , et j'y joins tout mon bienf. 
MABiANNE, reculant d'étonnement. 
Des Ronais !• 
M. DUPUiSp avec surprise et colèfe, a Des Ronais^ 

Que viens-je d'entendre? 
. Comment ! monsieur, vous entreprendriez. . . 

DES noNAis, l'interrompant avec impétuosité. 

Oui, nous devons plus entreprendre... 
Apres nous être ainsi , malgré vous , mariés , 

Nous vous forcerons à nous rendre 

Votre estime et votre amitié, 
Par nos soins , nos respects , notre amour vif et tendre. 
Que vous n'avez voulu connoître qu'à moitié. . . 
Notre âme à votre cœur saura se faire entendre. 
C'est par nos sentiments que nous vous contraindront 

A vous reprocher vos caprices y 

A gémir sur vo^injusdees f 
Et cette fille tendre et moi , nous finirons, 

Monsieur, par faire les délices 
De vos jours fertunés , que nous prolongerons. 

M. D u p u I s , à part , et dansje dernier trouble^ 
OÙ sois- je 2 
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MAniAiiHEy avec vivacités 
O cid ! je ne suis point compboe 
De sa folle ttxnéritë... 
(A Des Ronais.) 
Des Ronais ! quoi l faut-il que pouf! vôios Y&i, rougisse!.^ 
Monsieur, vous seriez>vous flatta 
Que par l'amour que j'ai pour vous , ]e fisse 
Et le malheur et le supplice 
D'un père généreux, de qui la probité 
Fit autrefois pour moi le triste sacrifice 
De toute sa félicité? 

DES noNAis, très vivemenK 

Quoi ! vous m'aimez , et votre cruauté. . , 

MÀniÀKnE, teinter rom panU 

(Montrant M. Dupais,) 
Je vous aime , £1 est vrai ; mais j'aurai lé. coiiragq 
D'être toujours soumise h son autorité.. . 
EQtré "mon père et vous tout mon cœur se partage ^ 
Et quel que soit mon désespoir... 
{Vivement, à M, Dupuis,) 
Je vous dois tout , mon père , et ma tendresse eztrémr 
Ira plus loin encor que mon devoir... 
Pour vous prouver à quel point je vous aime , 
J'immoierois ma vie et mou fflogour lui-miêmé ^ 
Si ce diBraier efibrt étoit en mon pouvoir. 

M. DUPUIS, à part et très attendri. 
Je ne saurois parler ; je sens couler mes lannes< . » 
(A Marianne.) 
Ma chère enfant! 

(1/ ia serre entre ses bpos*) 
DESaoBAiSyà Marianne. 
Ah ! contre nous 
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C'est donner de noiïvelles annes. 
Marianne, que Êdtes-yocè? 

MAJiiASVt:, vitfement 
Mon devoir.... Mais^, monsieur, si mon obëiss^nce 

Vous ûài douter de mon amour ; 
IDu, si vous ne pouvez yous armer de constimce, 
Et vous flatter de l'espërancé 
De fléchir notre père un jour, 
7e vous remets la foi que yous m'avez jurée... 
(£» pleurant.) 

De douleur j'en suis pénétrée. . . 
J'en mourrai... mais je vous la rends... 
(Keprenant un ton très fhrmb.) 
Vous ne devez, dans tous nos différents/ 
A mon père aucun sacrifice ; 
Mais, moi !... s'il en étoit encore de plus grands ^ 
Il Êmdroit que je les lui fisse. 
DES R OH AI s. 

^ ! cruelle ! 

M. DU PUIS, en sanglotant, à Marianne*. 

Alilma fille! 

MÀBIÀKHE.. 

Eh! n'a^réhendez pas 

Que ma douleur soit une ieinte 
Pour vous livrer, après , tous les jours des combats. 

Et disputer sur votre icrainte... 
I7on , non , je m'interdis le veprocbe et la plainte l 
le me contenterm de soupûer tout bas.«. 
Vous n'en verrez pas moins ma tendresse <«'aocroitrp 9 
ÎEt , dans cet instant même , enfin , je ne dis pas , 
Comme bien de^ enÊmts diroienten pareil cas, 
,Que je vais, poiH^toi^oiffSi m'énièiaaer dans un cloître» 
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Non, je voiis consacre mes loars» 
Mon père ; ils sont à tous. . . . Je vous les dois , .fison pire} 
Puissent-ils vous servir plus que jâ ne l'espère, 
Et puisse ma douleur n'en point trancher le cours, 

Tant qu'ils vous seront nécessaires , 
Et tant que je pourrai , par mille soins sincères 9 

Vous être de quelque secours ! 
M. nupuis^à part^ avec violence et attendrissemenU 
Hélas ! mon cœur se brise ! . .7 Ah ! ïnon âme s'égaro 

Dans ses différents mouvements*.; 
{A Marianne , en pleurant,) 
Non , je ne serai point , ma fille , assez barbare 9 

Pour résister aux sentiments , 
Aux traits d'une, amitié si naïve et si rare. 

MAAIANHE. 

Mon père!...' 

M. D n p u X s , i* interrompant impétaeusernènt* 
Mon enfant, tu ne m'as point été 

Sur la trop foible humanité 
Ma façon de penser, que l'on nomme cruelleTy 
Et qui , pourtant au fond, n'est que la vérité; 
Mais je cède aux transports dont je suis agité. 
Je ne veux -point laisser à ma raison fidèle 
Le temps de refroidir ma sensibilité... 

Qu'aujourd'hui votre hymen se fasse... 

[Montrant Des Ronais.) 

Aujoiud'hui donne-lui la main... 

Je ne répondrois pas deidain 

De t'accorder la inéme grâce.'.. 
Mais dans ce moment-ci (que j'ai peur qui ne pàSse) 
Je me regarderois comme un père inhumain , 
Si, plein 4u .trouble ^en^te où mon ftâîe s'emjj^rtey 
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le penistois encor dans mes refus , 
Et si je combattois cette impression forte 
Qu'en cet instant font sur moi tes vertus. 
MAniANNE, très vivement. 
Mon père, je suis assurée 
Qu'un jour nous tous ferons changer de sentiment; 
Et je refuseroîs votre consentement , 
Si d'amitié pour vous mon âme pénétrée 
Ne comptoit éternellement 
Sur la force et sur la durée 
D'un aussi saint attachement. 
DES BOHAis, de Vair le plus passionné y h M, Dupais* 
Et vous, mon père, aussi, recevez le serment 
Que je fais de mourir si je vous abandonne. .; 
Et pardonnez au transport insensé 
Qui m'a tantôt.. 

M. ou PUIS, ^interrompant. 
Oublions le passé. .. 
Va , mon enfant , je te pardonne , 
Et ne fais point les choses à demi... 
Le notaire ici va se rendre... 
Souviens-toi, Des Ronais , de cette scène tendre : 
Et s'il se peut , sois toujours mon ami , 
Quoic[ue ta deviennes mon gendre. 
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NOTICE 

SUR FAVART. 



Chàrles-Simoh Fayart naquit à Paris le 3 no- 
vembre 1710. Il fiit successivement directeur du 
théâtre de l'Opéra -Comique et du spectacle de 
Bruxelles. 

^ul auteur n a mieux su plier son talent aux 
«différents genres de pièces et saisir mieux les idées 
de ses collaborateurs ; aussi , quoiqu'il ait fait seul 
le plus grand nombre et les principaux de ses ou- 
vrages , il a travaillé avec plus de dix auteurs dif- 
férents , et pour environ autant de théâtres ; mais 
il consacra principalement ses veilles aux Italiens 
et à l'Opéra- Comique. 11 n'est personne qui ne 
connoisse Ninette à la Cour^ la FiUe mal gardée, 
Isabelle et Gertrude, la Fée XJrgèîe, les Moissonneurs, 
la Rosière de Salency , la Chercheuse d Esprit , ta 
Belle Arsène , etc^ 

Favart n'a composé qu'une' seule pièce pour le 
théâtre François. V Anglais à Bordeaux parut , pour 
la première fois, le 14 mars 17^3, et eut un trèt 
grand succès , qui s'est soutenu à toutes les reprises 
àù cette jolie comédie. 
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Les Trois Sultanes, comédie en trois actes, en 
Vers libres , n'a été représentée sur la scène firan- 
çoise que depuis la mort de Tauteur..' Ce ne fut 
qu'en i8oa que les comédiens françoismontèrent 
cet ouvrage, qui avoit été donné, pour la première 
fois ,' aux Italiens , le 9 ayril 1 76 1 , sous le titre de 
Soliman Second, 

Les divers ouvrages que FavaitVcomposés seul , 
forment dix volumes in-^<^. Cet auteur laborieux 
mourut à Paris le 18 mai 1793. 
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PERSONNAGES. 

Dabmaht. 

La mabquise de Flobicoubt, sœur de Dannanu 

MiLOBD Bbumton. 

Clabicb, fille de Bnimton. 

SuDMSR, ami de Bramton. 

RoBiHsoir, valet du milord. 

TJb autbe valet. 

XJb Bobdelois. 



La scène est à Bordeaux dam la maison de Darmant 



L ANGLOIS 

A BORDEAUX, 

COMÉDIE. 
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SCÈNE L 



DARMANT, r.A MARQUISE DE ELORICOURT. 

LA MABQUISE. 

J E VOUS renonce pour mon frère. ' 

Toujours pensif , rien ne vous rit. 
Vos prisonniers anglois vous ont gâte l'esprit f 
Tous n'êtes occupe que du soin de leur plaire ; 
Votre milord Brumton vous rend atrabilaire. 

DAnMANT. 

Ma soeur, je suis piqué, mais piqué jusqu'au vif 3 

L'amitié du milord me seroit précieuse : 

En tout, pour la gagner, on me voit attentif; 

Mais sa fierté superbe et dédaigneuse 
Hejette mes secours , s'indigne de mes soins ; 
Il aime mieux s'exposer aux besoins. 
Rendre sa fiUe malheureuse : 
Il croit son honneur avili , 
S'il accepte un bienfait des mains d'un ennemi. 

LA MARQUISE. 

Mais , mon frère , en cherchant à lui rendre service^ 
r^e songeriez-yous point à sa fille Qarice?. 
Cette Angloise est channimte !. 
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Epargnez-moi , ma sœur , 
Et ne 'déchirez point le voile de mon cœur. 
Si l'on me soupçonnoit.. il est yrai , je l'adore. 
Je veux me le cacher, je veux qu'elle l'ignore : 
^'amour dégraderoit la générosité. 

LA MARQUISE. 

Qui vous ùàt donc agir? 

DABtf ART. 

L'humanité. 
9'ai plongé dans la peine une noble famille^. 
Qu'une guerre fatale entraîne de regrets ! 
finimton part de Dublin pour Londre avec sa fiUel 
Il embarque avec lui ses plus riches effets. 

La frégate que je commande , 

Croisant sur les côtes d'Irlande, 
Rencontre son vaisseau , l'atteint et le combaC 

Brumton , qu'aucun danger n'alarme , 
Soutient notre abordage et montre avec édat 
L'activité d'un chef et l'ardeur d'un soldat; 
n fond sur moi , me blesse et ma main le désarme ; 
ja veut braver la mort, je prends soin 'de nos jours. 
A l'ennemi vaincu l'honneur doit des secours. 

LA MAn^UlSSj 

Fpjrt bien , Mon frère. 

daemant.' 

Enfin , nous avons ravantagie : 
Son vaisseau coule h. fond, et l'on n'a que le temps 
De sauver sur mon bord les gens de l'équipage. 
Je reviens à Bordeaux, où mes soins vigilants 
De ces infortunés soulagent la misère ; 
Hais Brumtoa se refuse k mes empressements. 



r 
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LA HABQUISB.' 

Moi , j'aime assez ce caractère. 

Il est brusque... mais il est frana 
Sa fiertë qui paroi l choquer la politesse , 

Relève en lui l'air de noblesse 

D'un homme c[ui soudent son rang.' 
Si son maintien est froid... ses yeux ont de la flamme; 

Et je lui crob une belle âme. 
n n^'a pas quarante ans cet homme? 

DA'BMÀHT. 

Tout au plus. 

LA MASQUISE. 

Devenez son ami. 

DARMANT. 

Mes soins sont superflus : ;: 
Ses prmcîpes outres d'honneur patriotique , 
Sa façon de penser qu'il croit philosophique , 

Sa haine contre les François , 
Hout met une barrière entre nous pour jamais. 

LA MARQUISE. 

Je prétends la briser : oui , vous pouvez m'en croire. 

Pour vous , pour moi , poui^ notre gloire 
Il reviendra de sa prévention. 
ïl s'agit de l'honneur de notre natiom 

Nous verrons donc ce philosophe y 
Et s'il veut raisonner, c'est moi qui l'apostrophe. 
Je philosophe aussi, quand je veux, tout au mieux» 

DABMANT. 

Plaisantez-vous? 

LA HABQUISE^ 

Moi? point du sout^ mon frères 
Et cela deyîent ^eqx, 

»6w. 



! 
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Allez, allez , laissez-moi Êûre. 

Doutez-vous des talents que j'ai? 

Par un ridicule contraire , 
Un ridicule est souvent corrige. 

Vous voye» bien que je me rends justice' | 

J'entreprends le milord; vous , poursuivez Glarice; 
Il est honteux pour vous , pour un François , 

D'aimer sans espoir de succès ; 
Cependant , obligez le milord en silence , 

Et cherchez des moyens secrets. 

DABMANT. 

J'ai déjà coïoSSencé'j mais n'en parlez jamais ; 
D'un bienfait divulgué l'amour-propre s'ofiense. 
Le valet Robinson est dans mes intérêts ; 
Par son moyen son maître a touché quelques sommes 
Sous le nom supposé d'un patriote anglois. 

LÀ mauquise. 
Voilà comme il faudroit toujoun tromper les hommes. 

dàhmast. 
]!'aperçois Robinson'. Yiens çà. 

SCÈNE IL 

DARMÂNT, ROBINSON, LA MÀRQ'VÏSE.' 

n.OBivsojf,! 

BoNJOus, monsieur I 
Bonjoûi^y madame, Ab l U. Ixm frère 
Que vous avez là ! le bon cœur ! 
Sans lui nous ^ons morts, j'espère. 
dahmaht. 
Paix ! je t'û défendu^.. 
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nOBINSON. 

Quel François obligeant ! 
Brave liomme , toujours prêt à donner de l'argent: 
Il est notre unique ressource. 
Je crois toujours lui Voir ouvrir sa bourse , 
En me disant : tiens , Robinson , 
Prends , mon ami , prends sans façon. 
DAmtvAsCT^ lui donnant de l'argent. 
Prends donc et te tais. 

BOBiKsoir; 

Oh l je n'ai garde de dire..: 
lÀ mauquise. 
Que fait ton maître? 

nOBINSON. 

Il pense. 

DARMANT. 

EtClaiice? 

ROBINSOlSr. 

Soupire. 

LA MARQUISE. 

Penser, soupirer ! pauvres gens ! 
C'est fort bien employer le temps. 

ROBINSON. 

Glarice s'amusoit à lire 
Uii de ces beaux romans qvCon fabrique à Paris : 

Tout en rêvajit , s*est approcha mon maître : ] 
Un ouvrage frahçois ! dit-il d'un air surpris* 

Et le roman vole par la fenêtre. 

LA MARQUISE. 

jCet homme a l'esprit juste. 
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BOBIHSOR. 

ce Occupez-vous de Lock p 
« Bia fille ; lisez Glark, S^âft, Newton , BoUngbrok. 

« Songez que vous êtes angloise : 
tt Apprenez à penser... » Puis ayant dit ces mots, 
/ U s'enfonce dans une chaise, 

Pour rëflëchir plus à son aise , 
En décidant que vous êtes des sots. 

LA MARQUISE. 

Cet homme est singulier. 

nOBINSON. 

C'est la vérité pure, 
Et je n'ajoute sien , madame , je vous jure. 

LA MABQUISE. 

Mais quelquefob milord t'a-t-il parlé de moi ? 

BOBISSOS; 

LToujonn beaucoup; il dit, madaâ[e... 

LA MABptIISE. 

Quoi? 
bobinsonT 
îï dit qu'A vous trouve bien foUe, 
E% que c'est grand dommage. 

LA VABQUI8E. 

Bon! 
7e conclus sur cela que îSon esprit frivcde 
Va lui Êdre entendre raison. 

DABMAHT. 

Que peELse-t-il de la lettre de change? 

BOBIKSOBT. 

12 la croit vâ:itabie et n'y voit rien d'étrange. 

DABMANT. 

EUe'est bonne en efiei j^ c'est de l'argent comptani;' 
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BOBIHSOS. 

Four ea to\àcher la soSSixae y il m'envoie k rinstant 

dabmart: 
Va donc chez mon banquier ; mais que chacun ignore... 

nOBINSOH. 

Ne craignez rien, j'ai £dt passen encore 
L'effet sous le nom de Sudmer, 
fï^ociant de Londre et son ami très cher. 
Mon maître , convaincu qu'il lui doit ce service , 
EÂtera le mç^ment de lui donner Clarice. 

SABMANT.I 

Clarioe à Sadmer? 

BOBIlTSOir. 

Oiû. Monsieur tout à la fois. 
Au lieu d'une fSersonne , en obligera trois , 
Et GlArice , surtout , qui deviendra la femme. . . 

DABMAaT 

{A part.) 
G'eo est a8S^,><i-t'e^. Quel coup fa^l ! 

SGÊNE IIL 

CA MARQUÏSE, DARMANT. 

LA MARQUISE. 

CôMMEHT ! VOUS travailliez au bonheur d'un rival? 
Hais rien n'est si plaisant. 

DABMAST. 

Raffermissez mon âme ; 
Je crains de me trahir, et je dois résister. 
Je suis impétueux I je me laisse emporter; 
Et vous scfite^ ^p bien qu'iljaat cachet ma flamme. 
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LA MAm'QViSE. 

Qa*e]l6 éclate plutôt , livrez-vous à Tespoîr. 
Quel est donc ce Sudmer , pour entrer en balance 
Avec les agréments que vous pouvez avoir? 

Vous méritez la préférence ; 

Le don' de plaire est votre lot, 
L'excès de modestie est défaut à votre âge ; 
Soyez plus confiant, plus firançois en un mot : 
Faites sentir un peu votre avantage. 

DAnMART. 

Qui s'élève est un faL 

LA mauquisk. 

Qui s'abaisse est un soL 
Cette délicatesse à la fin peut tous nuire , 
Et vous avez besoin de vous laisser conduire. 
Feu mon mari , le marquis Floricourt , 
Qui passoit pour un agréable , 
Me consultoit pour être aimaUe : 
Je l'ai rendu l'homme du jour : 
Ainsi par mes conseils... 

DABMANT. 

Souffrez que je m'en passe. 
Tout ce que je denîande est un profond secret. 

LA MAItQUISE. 

Eb bien ! on se taira , monsieur l'amant discret f 
Je vous livre à vous-même. 

dahmaht. 

Oui , fidtes-m'en la grftoe.' 
Tout espoir m'est ravi. 

LA MABQVISE. 

Clarice vient k nous. 
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SCÈNE IV. 

« 

DARMANT, LA MARQUISE, GLARIGE. 

CLABICE. 

Madame , j'ai recours à vous. 
Ittoo père s'abandonne à la mélancolie. 
Tout lui déplaît, l'inquiète, l'ennuie.- 
Hélas ! rendez son sort plus doux. 

LA MABQUISE, 

Qui, moi? très volontiers. 

DADM ANT. 

O ciel ! que faut-il f&i];e? 
Parlez. 

CIARICE. 

Je n'en sais rien ; mais cependant j'espère. 

Tantôt plongé dans un chagrin mortel, 

Il vous entend , de la salle voisine , 
Jouer au clavecin un concerto dlndél , 
Et je vois édaircir l'iituneur qui le dimine : 
U écoute , il admire , et vos savants accords 

Sont comme autant de traits de flammé, 
fïotre musique angloise excite ses transpwts : 
Pour la première fois je vois ici , madame , 
Le plaisit dans ses yeux et le jour dans s^n Ame. 

DASMAHT'. 

Ma Mrar, mu soéur, courez au dàvedki. 

LA MAltQUISE. 

Monsieur Darmant, il n'est pas qécessaire : 
Suivez votre projet ; pour moi , j'ai mon dessein* 
Adiea. Qu'il est nigaud I ipais c'est pourtant inon frère. 



il 
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SCÈNE V. 
GLARIGE, DARMAUT. 

DABMABT. 

fl'SSTEz , belle jClarice ; ah ! que vous m'étet dièn! 
c i A B I G B, avec fierid, 
Moî,moDneiir? 

DABaïAsrT. 

Oui, TOUS, par rattachement 
Que TOfis montrez pova on si digoe père. 
Je l'estime , je le révère. 

GLARICE. 

H le mérité.' 

DAAMAHr. 

Assurément^ 
Mais toujours à mes vœux le Terraî-je contraire? 

CLABICE. 

Vos v$Bux? je ne vois pas que ce soit son «fiaim; 

D A n If A ir T> avec ardeur. 
Ah ! ramour.7: 

CL A n I c E , fièremeAim 
Quoi , monsieur?. 
DABMAirT, se modérant, 

L'amour-pn^ie hkm 
Devroit gémir dans mon cœur oSknaé^ 
Des efforts impuissants «pie j'ai faits pojor loî pHainii 

CLABIGE.' 

.Votre dépit s'exprime yivement. 

DABMAHT, à pOTt» 

It f» m'obseite pac/ 
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CLAAICE. 

Est-il quelque mystère? 

DABMART. 

Quelque mystère? Nullement; 
Maïs je sais que milord me hait et me de'teste. 
Vous partagez ce cruel sentiment? 

CLARICE. 

La haine ! ah ! c'est , je crois , le plus cruel tourment ; 
Et mon cœur n'est point £ût pour cet état funeste. 
{A part.) 

Je devTois fuir Tamour paiement, ' 

Monsieur, croyez-vous que j'approuve 

Ces injustes préventions 

Qui divisent nos nations? 
J honore la vertu partout où je la trouve; 
DABMANTy vivement. 

Oui , la vertu ; vous Hospirez , 
Et votre père aussi : c'est vous qui la parez ;' 
Vous la représentez affable et circonspecte ; 
Elle a pris tous vos traits , afin qu'on la respecte. 
J'ai, pour servir l'État , recherc^ de l'emploi i 

Avec ardeur j'ai désiré la guerre; 
Vos malheurs l'ont rendue un vrai fléau pour moi ; 

Et c'est depuis que je vous voi , 
Que la paix me paroît le bonheur de la terre. 

CLABICZ. 

Je n*ai garde d'ajouter foi 

A des paroles si flatteuses. 
C'est votre style à tous. Votre première loi 
Est de nous prodiguer des louanges trompeuses. 

L'art 'dangereux de la séduction 
Est le trait principal qui tous caraetâ'isc ; 

Théâtre. Gom. tn vtri* II» aj 
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Cet art que chei nous on ynëprise , 
Fait partie, en ces lieux, de 1 éducation : 
Et cette fausseté que l'agrément ddguise.. . 

Justement; du miliord voilà, les préjogés; 

Vous n'imaginez pas coaoJwea vous m'aiHigez. 
Votre air de dédain, m'humilie 
Plus que V«ieè8. d'un vrai courrouXb 

CLÂHICE. 

Ejn critiquant votre patrie^ 
Je voudrois que- le trait ne portât point sur vous. 

DABMAaT. 

Quoil vous DBi'ezcepteriez? 

CLARICE. 

Non, vraiment, je n'ai garde. 
Je voudrois seulement pouvoir vous excepter. 

DAIIM AlUT. 

Mais , de ma lionne foi tpii vous /eroit douter? 
Peut-on n'être p^ vrai, icirsque.ron vous regarde?, 

ClasiCe. 
Ah ! vous repçepez le jargoA; 
!Qe ce^ipoiQe^t)^ vqvis.L^fse, 

Nqhl, nûii. 
Encore un seul instant demeiirez , je vous prie. 

J'y <x>n8ens ; mais surtout.- ùvneot^ flatterie. ", 
D.^iiM>iiT, très mpdéfémettf» 
Eji bien! Chnos, je prùioetf 
Que je ne vous dirai jamais. 
Ces vfiriti^,qui.%uu d^tîflii^eai. 



SCÈ1ÎÏE y. 3i5 

(A^ec une froideur do'ntrainte.) 
Hùnti à votre ^ard, que ks déisirs'sethiSeùt 
Vous leur Imposez trop, et mon^dcssan n'est point .. 

C L A n I Cï , d'un air 'piqiié. 
Ah î monsieur, je vous rends "justice feui* te point. 

dahmai^t. 
Vous avez bien raison , oui ; mais daignez m'ehtendre : 
L'estime peut unir des esprits opposes. 

CL A RI CE. 

Oui ; mais quand deux pays sont 'aussi dîvîse's , 

Il ne faut pas de sentiment plus tendre. 
2>ABAIART, avec modération j mais cette modéralion se 
perdant par degrés, mène h la plus grande vivacité 
pour finir la tirade. 
Aussi n'en ai-je pas. Je dirai cependant 
Que le cœur n'admet point un pays diflërent. 
C'est la diversité des mœurs , des caractères , 
Qui fit imaginer chaque gouvernement ; 
Les lois sont des freins salutaires 
Qu'il faut varier prudemment , 
Suivant chaque climat , chaque tempérament. 
Ce sont des r^les nécessaires , 
Pour que l'on puisse adopter librement 
Des vertus même involontaires ; 
Mais ce qui tient au sentiment 
IN'a dans tous les pays qu'une loi , qu'iin langage. 
Tous les hommes également 
S'accordent pour en faire usage; 
François , Anglois , Espagnol , Allemand , 
Vont au-devant du nœud que le cœur leur déàoie t 
Ils sont tous confondus par ce lien charmant. 
Et quand on est sensible, on est compatriote. 



3i6 L'ANGLOIS A BORDEAUX. 

Malheur à ceux qui pensent autrement l 
Une Ame sèche , une âme dure 
Devroit rentrer dans le néant; 
C'est aller contre l'ordre: Un être indifférent 
Est une erreur de la nature. 

CLAniCE, avec vivacité. 
C'est bien vrai , monsieur... 

D Ahïiaht, plus "vivement encore. 

AhIClaricc! 
CIAUICE, très froidement. 

Il fiiOit 
Que voulez-vous prouver? Que voulez-vous cnieiiure? 

DARMAITT. 

Moi ! j'ai trop de respect, je n'ai rien à prétendre. 

CLAKiCE, à part. 
Me serois-je trahie? 

dAhmaut, a part, 
O ciel ! j'en ai trop dit. 

C L A R I C E. 

Mais je crois que j'entends mon père. 

DABMANT. 

Ma présence 
Pourroit l'importuner, et je dois l'éviter. 

Je craindrois d'impatienter 
Un sage, dont je veux gagner la confiance. 

SCÈNE VI. 

CLARIGE, LE MILORD. 

LE MILOBD. 

05 n'y sauroit tenir : quel peuple ! quel pays I 

CLABICE. 

Qu'ayez- vous donc encor, mon père? 
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LE MILOnD. 

Je me sens transporté d'une juste colère ; 

Je ne vois que des jeux , je n'entends que des ris , 

Chanteurs importuns , doubles traîtres ! 
Avec leurs violons , leurs tambourins maudits , 
Incessamment , exprès , passer sous mes- fenêtres , 

Pour me troubler dans mes ennuis. 

Tous les jours des sauts , des gambades . 

Et tous les soirs des sérénades. 
Quand pourrai-je sortir du chaos où je suis ? 

CLÀRICE. 

Les François sont gais par usage : 
De votre sombre humeur écartez le nuage. 

LE MILOBD, 

Tandis que la discorde , en cent climats divers , 
De tant d'infortuné écrase les asiles , 

Le François chante ; on ne voit dans ses villes, 
Que festins , jeux , bals et concerts. 
Quel dieu le ùit jouir*de ces destins tranquilles? 
Dans le sein de la guei^e!, il goûte le repos ; 
Sans peines , sans besoins , et libre sous un maître , 
Le François est heureux, et l'Anglois cherche à l'être. 

CLARICE. 

Vous pouvez l'être aussi. 

LE UILORDi 

Ma fille , laissez-moi , 
J'ai besoin d'être seul. 

CLARICE^ 

Toujours seul ! et pourquoi.! * 
(Le milord fait un signe de ta main, et Ciarice se 

retire») 



27. 
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SCÈNE VIL 

LE MILQRD, seul. 

7e me vois retenu chez un peuple frivole, 

Qu'on ne peut définir. Plein d'amour pour son ror, 

iTout entier à l'honneur sa principale loi , 

Fidèle à ses devoirs ; au plaisir son idole , 

Des moments les plus chers il consacre l'emploi. 

( Il s'assied, et après un moment de silence H jette /e» 

yeux sur une pendule.) 
Tout ne présente ici qu'un luxe ridicule. 
Quoi ! l'art a décoré jusqu'à cette pendule? 
On couronne de fleurs l'interprète du temps , 
Qui divise nos jours, et marque nos instants?' 
Taudis que tristement ce globe qui balance , 
Me fait compter les pas de la mort qui s'avance , 
Le François , entraîné par de légers désirs , 
Ne voit sur ce cadran qu'un cercle de plaisii^. 
O ciel ! est-il tourment plus rude? 
( Un valet du milord entre avec des sacs.) 
Qui vient encore ici troubler ma solitude? 
Quoi î toujours ! ah ! c'est de l'argent; 
Je le reçois dans un besoin urgent ; 
Des secours étrangers il in'épargne la honte. 
Tu ne t'es ps^s trompé ? sans doute , j'ai mon compte 7 

LS TALET. 
Oui , milord. 

LE MIL on o. 
Relisons la lettre de Sudmer. 
O généreux Anglois, que tu me deviens cher j 
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(liliu) 

ce Milord, vous devez avoir besoin d'argent dans ïa si- 
« tuation où vous êtes ; je vous envoie une lettre de 
c< change de deux mille gainées. Je compte tiop sur votra 
« amitié pour ne pas être sûr que vous n offenserez pas 1* 
« mienne par un refus. Mon bras est assez bien remis , je 
« n'ai pas encore la liberté d'écrire moi-même ; ne me- 
« faites point de réponse , je m'embarque pour la Caro- 
« Une y nous nous veirons à mon retour. » 

(Après avoir lu , it dît :) 
Les bienfaits de Darmant pour moi sont une offense ;, 
Mais de ceux d'un ami l'on ne doit pas rougir. 
Que mon sort est heureux ! d'ici je vais sortir ; 
Oh ! j'y mourrois. d'impatience. 

Porte ces sacs dans mon appartenient ;; 
Et dis à Robinson d'aller en diligence 
Chercher un autre logement^ 

Pour vivre seuls dans l'ombre et le ài]ence. 

SCÈNE VIII. 

LE MILORD, :R0BINS0N, LA MARQUISE. 

LA M-AnQl7ISE» 

O'ïST penser merveilleusement. 
Vous voulez nous quitter. : j'en décide autrement.. 
Vous paroissez surpris, monsieur? 

LE Mii.OTkJ}, froidement. 

yaMieudeFétre;. 

LA> MARQVI9E. 
Vous êtes un singulier être. 
Quoi ! depuis un mois environ 
Que you»]Dgez.^ii54»]aai0Oiu.:^ 
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LE MILOBD. 

C'est à mon grand regret. 

LA MABQUISE« 

On ne peat tous oonnoitre ! 

Quatre ou cinq uns , je tous ai yu paroître : 
Quatre ou cinq fois , vous avez dit deux mots , 
Encor plac^ mal à propos. 

LE MILORO. 

J'en ai trop dit, madame , et votre caraciière 
S'accorde mal, sans doute, avec le mien. 
Je craindrois d'ennuyer. 

LA MABQUISE. 

Il se pourroit très bietf ; 
Mais pour se rapprocKer, se convenir, se plaire. 

Fort souvent il ne faut qu'un rien. 
Vous avez ce qu'il faut pour être un bomme aimable, 
Et vous vous efforcez pour être insoutenable ! 
Oh ! je vous entreprends... mais éooutez-mtoi donc. 
Demeurez. Je le veux. 

LE MILOBD. 

Madame prend un ton... 

LA MABQUISE. 

Qui taie convient , je suis femme et françoise. 
LE MILOBD, regardant la marquise avec un air 

d'intérêt. 
Tant ^is.' 

LA MABQUISE. 

Tant mieux. Causons, milord, ne T^iis déplaise. 

LE MILOBD. 

Je parle peu. 

LA MABQUISE. 

Je parlerai pour vous, 
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Et vous me répondrez , si vous pouvez. 

(Retenant le miloFd qui veut s'en aller,) 

Tout doux ! 

LE MIL-ORD» 

Je réponds mal. 

LA mauquise. 
£h bien ! tout à votre aise ; 
On ne se gène point chez nou». 
En qualité d'homme qm pense , 
Je ne crois pourtant pas que monsieur se dispense 
D'éclairer ma raison , mon cœur et mon esprit 
Vous êtes philosophe^ à ce que l'on m'a dît : 
Communiquez un peu votre science. 

tB MILORD. 

Je pense pour moi seuL 

LA MAnQUISE. 

Ah ! quelle inconséquence ! 
En. vain le sage réfléchit, 
Si la société n'en tire aucun profit ; 
On doit la cultiver pour elle , pour soi-même. 

Eh ! laissez là vos songes creux ; 
La meilleure morale est de se rendre heureux. 
On ne peut l'être seul avec votre systèipe. 
Mon instinct me le dit , et mon cœur encor mieux; 
La chaîne des besoins rapproche tous les hommes, 
Le lien du plaisir les unit encor plus. 

Ces nœuds si doux poiu: vous sont-iTs rompus? 
Pour être heureux, soyez ce que nous sommes. 

LE MILORD. 

O ciel ! à des travers on me verroit soumis ! 
Madame, excusez-moi ; mais vou» m'avez permis... 
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LA MAnQUISE. 

Eh oui ! de tout mon cœur j'excuse ; 
Kc nous ménagez pas , monsieur , cela m'amuse. 

LE MILORD. 

J'en suis cliarmë , madame , et selon votre avis 
Je dois me réformer , devenir sociable , 
Renoncer mi bon sens pour être un agréable. 

LA MARQUISE. 

Mais on gagne toujours à se rendre amusant. 

LE MiLonn. 

Suis-je fait pour être plaisant? 
Connoissez mieux l'Anglois , madame ; son ^nie 

Le porte à de plus grands objets. 
Politique profond, occupé de projet^, 
11 prétend à l'honneur d'éclairer sa patrie. 
Xe moindre citoyen , attentif à ses droits , 
Voit les papiers publics , et régit l'Angleterre ^ 

Du parlement compte les voix , 

Juge de l'éqriîté des lois , 
Prononce librement sur la paix ou la guerre , 

Pèse les intérêts des rois , 
Et» du fond d'un café, leur mesure la terre. 

LA mabquise. 
Vous êtes en cela plus plaisant mille fois : 
iTrop au dessus de nous sont ces graves emplois. 

Libres de tout soin inutile , 
Nos heureux citoyens respirent le repos : 
La surface des mers voit agiter ses flots ; 
Mais la profonde arène est constante et tranquille. 
Jouissez comme nous. 

LE MILOnD. 

Mais d'un si ddûxIdÈw 
Quel est le fruit? 
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LA HABQtJlSE. 

Le plaisir. 

LE MILOBD. 

te pUîsir ! 

J'cDteuds , et si je veux vous plaire , 
11 faut, coipine j'ai dit, changer de cai^actère , 

Jouer le rôle fatigant 
D'un joli petit-maître et d'un fat ël^ant 
Ali ! lorsque de penser on a pris l'habitude. .. 

LA MARQUISE. 

Ou est sot avec art, maussade avec étude, 

LE MILORD. 

Il faut avoir l'esprit bien faux, 
Pour se prêter à cette extravagance. 

LA MABQUISE. 

le m'j prête bien^ moi. 

LE MILOnO. 

La bonne conséquence I 

LA MABQUISE. 

^ vous vous arrêtez à ces légers défauts, , 

Vous n'êtes pas au bout. La liste en est très ample , 

" Nous avons mille orignaux. 
Je pourrois vous citer... Moi , monsieur, par exemple..^ 

LE MILOIID. 

Je ne m'attendoi& pas à cette bonne foi. 

LA MARQUISE. 

Je parois ridicule à vos yeux , je le voi ; 

Mais , tout considéré , quel est le ridicule? 

Sous des traits difierents dans le mondç il circule.; 

Mais, au fond, quel est-il? unç convenUiOD^ 

Uni fantôme idéal, u]^ préventioil ; 

!Û n'exista jamais aux jeux d'up^ hovu^oe sa^ i 
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Se variant au gré de chaque nation, 

Le ridicule appartient & l'usage: 
L'usage est pour les mœurs, les habits, le langage; 

Mais je ne vois point les rapports 

Qu il peut avoir avec notre ame. 
L'homme est homme partout : si la vertu renfianunef 
C'est mon héros, je laisse les dehors. 

Quoi ! toujours notre esprit Êuitasque 
r^e jugera janiais l'homme que sur le uuMpie? 
Nous avons des dé&uts , chaque peuple a les siens. 

Pourquoi s'attacher à des riens? 
Eh ! oui , des riens , des misères , vous dis~je , 
Qui ne méritent pas d'exciter votre humeur ; 
C'est d'un vice réel qu'il faut qu'on se corrige , 
Les écarts de l'esprit ne sont pas ceux du cœur. 

LE MILOBD. 

Comment! vous êtes philosophe? 
LA M An Q DISE, ^a^me/if. 
Moi ! je ne connois point les gens de cette étofiè , 
Ni ne veux les^onuoître, ils sont trop ennujceux; 
Je cherche h m'amuser, cela me convient mieux. 
LE MiLonn^ avec un peu d'humeur^ 
Toujours l'amusemient ! 

LA MARQUISE. ' 

Oui , milord hypopondre , 
Je pourrois censurer les usages de Londre , 

Comme vous attaquez nos goûts ; 
Mais je ris simplement et de vous et de nous. 
Que les Anglois soient tristes , misanthropes ^ 
Toujours avec nous contrastés, 
Cela ne me fait rien j'ieurs sombres enveloppes 
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K'oSîisquent point d'ailleurs leurs i>oimes qualités. 
Ils sont francs, généreux, braves ; je les estime. 
LE MiLOBD., avec cnaleur. 
Quoi ! vous estimez les An^ois? 

LA HABQUISE. 

Assurément ! ils ont une âme magnanime^ 

De l'honneur, des vertus, et je sais d'eux des traits.»... 

L-B MILOBD. 

Vous me charmez. 

LA MABQUISE, à />arf. 

Boa ! son humeur s'apatise. 

LE MILORD. 

Comment donc, vous -pensez? 

LA MARQUISE. 

Qtû? moi? Je n'en sais rien. 

LE MILOBQ. 

Ah ! vous me séduiriez, à vous étiez angloisé. 
Je goûte dans votre entretien... 

LA MABQUISE. 

Je ne veux point penser, monsieur, c'est un ouvrage. 

Ce que 'je dis, part de l'esprit, du cœur, 
De l'âiUe, dans l'instant, en vous laissant l'honneui' 
D'une prétention qui ne <:onvient qu'au sage. 

LE HiLO.BD, prenant ia main de la marquise. 
Vous en axez, madame, un plus grand avantage. 

LA MAAQUISE. 

XA part, ) 
Que Êiites-vous? Il est déconcerté. 

LE MILOBD, à /7ar/. 
Je demeure interdit; je crois, en vérité. 
Que mon cçeur, malgré moi... 

Théâtre. Com,. en Yen. II« 28 
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LA MâBQIJlSE, à f>art. 

Cet essai m'encourage. 
(Haut) 
Mais je m'arrête ici , je pense qu'il est tard. 

LEOiiLonD, ^arrêtant. 
Non , madame. 

LA MARQUISE. 

Excusez, on m'attend autre part y 
Pour arranger un ballet agréable ; 
C'est pour ce soir qu'on doit le prépajrer. 

Vous seriez un bomme adqrable. 

Si vous vouliez y âgurer. 

LE MILOBD. 

Vous vous moquez , je pense , ou c'est mal me connoitre. 

LA MABQUISE. 

Pourquoi me refuser quand vous pouvez en être? 

Cessez de cbercber des raisons 
Pour nourrir cLaque jour votre mélancolie. 

Vous pensez , et nous jouissons. 
Laissez là , croyez-moi , votre pbilosopbie. 
Elle donne le spleene , elle endurcit les cœurs : 

Notre gaité, que vous nommez folie, 
Nuance notre esprit de riantes couleursji 

Par un charme qui se varie : 
Elle orne la raison , elle adoucit les mœurs ; 
C'est un printemps qui fait naître les fleuri 
Sur les épines de la vie. 

LE MILOED, a part. 
Je risque trop à l'écouter, 
Je ferai mieux de l'éviter. 

( On enùuidlejon des iambourins^ 
Qu'entends-je encor! qu^afibeux tîn^amaml 
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SCÈNE IX. 

lE MILORD , LA MARQUISE , UN BORDELOIS. 

LE BORDELOIS. 

Marquise, eh donc ! nous allons répéter? 
LE MILORD, à /7art. 
Ou fuir? 

LA MARQUISE. 

n'allez pas noos <^itter. 

LE MILORD. 

Vous me fereît mourir. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes bien bizanS. 

LE BORDELOIS. 

Lé milord est des nôtres. 

LA MARQUISE. 

Oui. 
Vraiment i je compte bien sur Inî^ 

LE MILORD. 

£pargnez-moi , je vous supplie. 

LE BORDELOIS. 

MoDsé danse lé munuet ? 

LE MILORD. 

Eb ! je n'ai dansé de ma vie. 

LE BORDELOIS. 

En deux ou trois leçons nous tous ix*odrons paHèit* 

LE MILOItD. 

Morbleu ! 

LA MARQUISE. 

Dissimulez .totre misanthropie. 
{Bas , au miiord.) (Au Bordelois.) 

.Vous vous déshonorez. Allez, je vous rejoins. 
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SCÈNE X. 

LE MILO.RD, LA MARQUÎSE. 

LA MAUQUISE. 

Rendez-vous digne de mes soins. 
Une heure ou deux je veux bien faire trêve ; 
Après cela , je vous enlève. 
Point de refus , ou bien vous me déplairiez fort ; 
Je vous en avertis. Adieu, mon cher milord. 
Si nous extravaguons , le plaisir nous excuse : 
Bien fou qui s'en afflige , heureux qui s'en amuse. 

SCÈNE XL 

LE MILORDV teai. 

M'eh voilà quitte par bonheur; 
Hais je ne devois pas lui marquer tant d'aigreor ; 

Car malgré son inconséquence , 

Je m'aperçois qu'elle a bon coeW, 

Et sans qu'elle y songe , elle pense. 
Oui I je lajugeois mal, et je sens mon erreur. 
Allons, allons, xnilord, il £iut que tu t apaise»; 
Fais effort sur toi-même, et pardonne aux Françoise^ 
On peut s'y Eure... Ah! j'aperçois Dannant, 

Et M. présence est un tourment 
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SCÈNE XII. 

UE milord; darmant. 

DARMANT. 

MiLOBD, je TOUS annonce une heureuse nouvelle/ 
C'est votre intérêt seul... 

XE MiLOnn. 

Abrégeons. Quelle est-elle? 

DABMAST. 

Nous allons renvoyer des prisonniers Angloîs 

Pour pareil nombre de François ; 
Je vous ai fait, milord, comprendre dans l'échange; 
J'ai tant sollicité... 

LE MI£OnD. 

Vous en ai- je prié?. 

DABHANT. 

J« chicrche à. vous servir. 

LE MiLOBD, a part. 

Cet homme est bien étrange ! 
dabmant. 
Quoi ! mon empressement... 

LE HIIOBD. 

M'a trop humilia : 
Je ne veux rien devoir qu'à ma nation même, 
jn'obliger malgré moi ! 

darmaht: 
Quoi ! toujours dans l'extrême,. 
Vous ne prêtes à tout que de sombres coulieurs? 

LE MILORD. 

J'ai fait des dépêches pour Londre : 
Si la fortifie à mes vœm peut rendre y 
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Je trouverai sans vous la fin de mes malheurs ; 
Ue reste en attendant. 

DABMA5T, a part. 

Me voilà plus tranquille. 
Avec regret je Taurois vu partir. 
{Haut.) 
Ma znaison est à vous. 

LE MiLOnn, avec un soupir étouffé. 
Non, non; j'en dois sortir. 
DARMAar. 
Pourquoi chercher un autre asile?. 
Qui pourroit ici vous troubler? 
A-t-on manqué d'yards?... 

LE MILOnD. 

C'est trop m*en accabler. 

BAS M AN T. 

Vous ne nie rendez pas justice. 
\A part.) 
Auroit-il soupçonné mon amour pour Clarice? 

{Haut.) 
Quelque nouveau sujet excite votre aigreur? 
Ah ! je sais ce que c'est ; vous avez vu ma sœur; 
Ses airs évaporés et sa tête légère... 

LE M IL OR D, à par/. 
Veuî-il interroger mon cœur? 

te 

DARMANT. 

Oui, je conçois qu'elle a pu vous déplaire. 

LE MILORD. 

A quoi boiî Toti-e sœur? Je rexcuse^is^enl \ 
Elle est d'un sexe... 

BABMAHT. 

^)iM i^a«5 «on taroÈtère. . . 
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LE MILOBD. f§ 

M'en sois- je plaint? 

- Non y poUmeat. . : - 

LE MILOBD< 

Je ne sms poîm poli. 

BARMAST. 

Saches que son système 
Est de vous consoler, de "vous rendre à vous-même. 
Si je ne l'arrétois, monsieur jjoumeUclneïit, 
Vous seriez obsédé. 

LE MlLOnD.' 

Monsieur, Iaisâez-4a Êdre. 
dahmÂSt. 
Non , je lui vais de'fcndre etpressément 
De vous révoir. 

L^ MiLonD, h part. 
Ah ! quel acliarnexnent ! 
DAnMANT. 

Je cours pour l'avertir... 

LE MILOBD. 

Il n'est pas nécessaire. 

' D A R M A N T. 

Mais je dois répriifier l'indiscrète ^chaleur. ... 

LE MILORD. 

Je sais ce que j'en pense, il suffît ;(8erviteiir. 

darmabt. 
Je n'ai qu'un mot , après quoi je'vous laMçe. 
J'aurois été jaloux d'avoir votre amitié ; 
Mais je n'espère plus que votre haine cesse : 
Vu moins un peu d'estime , et je suis trop paydL 
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LE MILORD. 

Eh ! malgré moi, monsieur, vous avez mon estime.. 
Je suis votre ennemi, mais sans vous mépriser. 
Jq ne suis point injuste, et ne puis refuser 

Ce qui me paroit légitisie. 
Mais pouî fiSOn amitié , ne l'espérez jamais. 
Dans ces temps de discorde, entre Anglois et François, 

Toute liaison, est un crime : 
De sa patrie on doit prendre l'esprit ; 

Qui fr'en écarte y la. trahit» 

DABMAHT^ 

Imitez donc votre patrie ;; 
Et des préventions dont votre Ame est nourrie , 

Gonnoissez enfin les (erreurs. 
Nous allons voir cesser les fléaux de la gueire* 
La paix doit réunir la France et TAnglcterre , 
Et nous allons bientôt jouir de ses douceurs. 

LE MILOBD. 

La paix ! là paa ! quelle chimère !• 
On ne peut jamais rëspérer: 
Des intérêts puissant» doivent nous séparer;. 

SCÈNE XIII. 

LE MTLORDr DARMANT, UN VALET. 

LE YALET. 

MiLo:ni]f^ un Anglois vous demande. 

LE MILOBD. 

Un Anglois ! ua Assois ! qu'il entre, et promptement. 
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SCÈNE XIV. 

LEMÎLORD, DARMANTj SUDMER. 

SUBMeh, gàtment et avec vivacité. 
Vive , Tive , milord ! ah ! quel heureux moment ! 
Je veu^ retrouve, et ma joie est si grande... 

LE MILOBD. 

C'est TOUS , mon cher Sudmer? 

SUDMEB. 

C'est moi , certainement^ 
DÀHMAVT, avec étonnement, 
Sudmer ! Ah ! quel événement f 

SUDMER, considérant Darmant 
Mais c'est vous-même aussi , je pense. 
'G*est vous, voilà vos trait»; je rends grâce au hasard. 
Cher ttiilord, attendez: 

LE HILCBD. 

D'où vient donc cet écart? 

SUDMER. 

he premier des devoirs est la reconnoissance. 
. (Â Darmant,) ^ y 

(Le sort en cet instant a rempli mon espoir. — ^ 

DABMABT. 

nfônsiear, je n'ai jamais en l'honneur de vous voir. 

SUDHEIl. 

Je sais assez héoreuz, moi , |>our vous recomioitre. 

DABMABT. 

Mais je n'ai point d'idée. . . 

SUDMIB. 

Aucune? 
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bahmant. 

Point du tout. 

SUDMSn. 

Je ne me trompe point, et j'y crois encore être. 

LE MiLonn, h part. 
Cet accueil n'est pas de mon goût. 

(Darmant vtut se retirer.) 

SUDMEH. 

"Se vous en allez pas. 

DAniTÂKT. 

Mais je dois par prudence. . . 
sudmeh. 
Vous n'êtes pas de trop , cédez à mon instance , 
Et songez que mes sentiments... 

(Au miterd, en lui montrant Darmant,) 
C'est lin honime des plus cbarman^s, 
C'est un homme d'espèce unique. 

LE MILORD. 

Cliannant ! charmant ! parbleu ! pour des êtres peosartjr, 
Voilà , sans doute , un beau panégyrique ! 

SiTDMEIl. 

Qu'entendcî -vous? 

LE MILODD. 

■Cela s'entend sans qu'on rèxpliquc. 
Un honune n'est jamais charniant'én bonne part. 
Et lorsqu'à la raison on veut avoir égard.. « 

SUDStEIt. 

Je ne vois pomi ii quoi éela s'applique. 
(A Darmant.) 
Reifiettez-vous aussi mes traits; 
Rappelez-vous que je voas doi» la vie. 
Vous changeâtes pour titoi-la'^rtune ennemie. 
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(Montrant son cœur,) 
Voilà le lÎTie où sont écrits tous les liiea&ita. 
Voiis êtes mon ami, du moins je suis le vôtre ; 
C'est par vos procédés que vous m'avez lié. 

Je m'en souviens , vous l'avez oublié : 
Noos faisons notre charge en cela l'un et l'autre; 

DAnMAST. 

Mais vous vous méprenez , monsieur. 

SUDMEU.. 

Moi, point du tout; moi, jamais me méprendi)c. 
Quand la reconnoissance en moi se fait entendre j| 

Et m'ofire mon libérateur 
Le sentiment me donne des lumiën» ; 

Pour reconnoître u|i biçnéiiteur, 

Les yeux ne sont point nécessaire^ ; 
le suis toujours avjerti par mop Qœiu> 

DABUAB.T. 

Ab ! je vois à peu près ce que vous voulez dicet. 

L£ MILOAO. 

Moi , je ne le vois pas, 

Je.vai^ VQus en instruire : 
Nous 'devons pi||iUcr le^ b^es.açtipp?* 
Je montois un vaisse.au. de. tj^^^orl^f^ fi^Çlgfii 
Je /us , près d'une côte^ accuieilU: 4'ud. oj/^ , . 

Terrible , violent beaifcpup : 

J'étois prêt à faire naufrage^, 
Et les François avoient de qi|oj faire un beau coup. 

Aussi, monsjijeur) ep homme sage, 

L0i;«que les,yçpt9l fi|i:e{3it Ç9lpi48« 

En tira-t-il un tr^ gi;a9d avantagoi 

Et nous voyant d^m^ r àéwn/kf 
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« Je pourrois, me dit-il, prendre votre équipage; 

« Mais f pour en profiter, je suis trop généreux^ 

c( On n'est plus ennemi lorsqu'on est malheureux, m 

Brfit, il me soulagea , m'obligea de sa bourse , 

Me rendit mes effets avec la liberté : 

Les bienfaits , de son cœur, couloient comme une source. 

Peut-on trop admirer sa générosité? 

LS MILOBD, avec humeur. 
Tout bienÊih, avec lui, porte sa récompense ; 
On agit pour soi-même en agissant ainsi. 
{Bas, h Sudmer.) 
Je suis forcé de l'admirer aussi ; 
Mais sads tirer à conséquence. 

DABMANT. 

Jugez la nation avec plus d'équité. 

Comme François , mon premier apanage 

Consiste dans l'humanité. 
Mes ennemis sont-ils dans la prospérité, 

Je les combats avec courage. 

Tombent-ils dans l'adversité^ 

Ils sont hommes, je les soulage. 

SUDMEn. 

Eh ! c'est ainsi qu'on pense avec un cœur loyal. 
Je ne décida point entre Rome et Cartilage. 
Soyons humains; voilà le principal. 

LE MILOBD. 

Vous n'êtes pas Anglois. 

SUDMER. 

Je suis plus ; je suis honune. 
Qu'avez- vous contre lui? Cette froideur m'assomme. 
Esclave né d'un goût national , 
Vous êtes toujours partiaL 
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?« udxuettez plus des maximes contraires ; 
Et, comme moi, voyez dïin œil égal 
Tous les hommes qui sont vos frères. 
J'ai déteste toujours un préjuge' fatal. 
Quoi ! parce qu'on Labite un autre coin de teire , 
Il faut se déchirer, et se faire la guerre? 
Tendons tous au bien général. 
Crois-moi, milord, j'ai parcouru le monde. 
Je ne connois sur la machine ronde 
Rien que deux peuples différents ; 
Savoir, les hommes bons et les hommes méchants. 
Je trouve partout ma patrie 
Où je trouve d'honnêtes gens ; 
En Cochinchine, en Barbarie» 
Chez les sauvages même : allons, soyons unis; 
Embrassons-nous comme trois bons amis. 
{A Darmant) 
yous serez de la noce , au moins? 

DABMAST. 

Quoi? i 

SUOMEB. 

ïe l'exige. 
Je vais me Sarier avec un vrai prodige,' 
Fille aimable , dit-on , ef qui me plaira fort : 
Je m'apprête à l'aimer. Quoi ! cela vous afflige? 

DABMÀNT, 

Moi , je partage votre sort, 

SUDMEn. 

Point de partage , je vous prie , 
Surtout si la fille est jolie. 

DABHAflT. 

Je respecte les nœuds 4oDt vous ieres unis. 

akaatm. Com. en yen. II. 39 
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LE MILORD. 

Ma fille I de ce mariage , 
Saus doute sentira le prix ; 
Je vais , sans tarder davantage , 
La préparer, en des instants si doux, 
Sur l'honneur qu'elle aura de s'unir avec vous. 

SCÈNE XV. 

SUDMER, DARMANT. 

SUDMEB. 

Vous connoissec Tobjet qu'on me destine? 
Hein? Mais, mon cher François, qu'est-ce qm tous chagiLQe 
Morbleu ! seriez-vous mon rival? 
Comment? cela m'est bien égal ; 
Mais je veux savoir tout à l'heure... 

DXBMANT. 

Monsieur^ sur ce sujet ne m'interrogez point. 

SUDMEB. 

Ma fiiture chez tous demeuré, 
Et j^ veux m'édaircir d'un point, 

DABMAZrT. 

Monsiear, quoi qull en soit, vous n'avez rien à craindre, 
darice est adorable, et je poorrois l'aimer. 

Sans que yous eiuaiez à Vous plaindre. 
(A part.) 

TÂchons encor de me calmer. 

SUDMEB. 

Cependant, je remarque un trouble. 
Hein? Parlez, hein? Son embarras redouble. 

dAbmant; 
C'en est assez. Adieu, monsieur, 
louisset de yotrs bonhetur, 



SCÈNE XV. 339 

Et de mes sentiments n'ayez aucun ombrage. 
Ou peut aimer Clarice , on peut s'en faire honneur : 
Je ne tous dis rien davantage. 

SCÈNE XVI. 

SUDMER. ieuL 

C'est parler fièrement; je prétends découvrir... 

J'ai des soupçons qu'il faut que )(éQlairci^e. 
Ah ! j'aperçois milord , et sans doute Clarice. 
Examinons un peu coi&me je dots agir. 
On ne m'a point trompe , je la troUTC fort belle , 
Belle certainement ! 

SGÈNE XVII.* 

LE MILORD, CLARICE, SUDMER. 

frunaiBB.' 

B05JOUII , )a$ademoisellej 

Je suis Sudmer pour tous servir , 

Et je viens rîemplir yotre attante J 

Oui ,oui , ma belle enfant, je yous épouserai ; 

Je dis plus , je sens bien que je vous aimerai : 

(Au milord,) 
Autrem^t j'aurois tort Je la trouve charmante. 

pLABIGE. 

Monsieur. 

SUBMEB. 

Resté à savoir si je voiis opBTieodrai. 
M'aisîêrez-Yous aussi?) 

CLAB!<3«. 

Mini , monsbiir , )e l'espère. 
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Les volontés du milord sont des lois. 
I^a générosité de votre caractère , 
Vos nobles procédés font honneur h son choix ; 

Kt les vertus sur mon cœur ont des droits 
Préférables à l'amour même. 
Lorsque de la raison on écoute la voix, 
Un estime du moins en attendant qu'on aime. 

SUDMEn. 

Oh ! je suis votre serviteur. 
En attendant ! c'est bon pour qui pourroit attendre. 
Milord , je suis pressé ; vous avez un vieux gendre 
Qui n'a pas un instant à perdre , par malheur. 

Je ne crois pas que l'amour, à mon âge , 
Parle beaucoup en ma faveur ; 
C'est un arrangement que notre mariage. 
Notre intérêt commun en aura tout l'honneur : 
Cela ne suffit pas^ je crois qu'elle est fort sage : 

Mais il se peut qu'un autre objet l'engage. 

CLARICE. 

Kn tout cas, je sauiois commander h mon cc^ur. 

SUDMER. 

Bon ! voilà le même langage 
Que vient de me tenir Darmant. 

LÉ MILORD. 

Darmant ! 

SUDMER. 

Elle rougit, et je vois clairement... 
N'est-il pas vrai , chère future? 
n se pourroit par aventure... 
Hein? 

LE MILOBD, 

Sudmer , de pareils soupçons.. ; 
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SUDMEB. 

Pour demander cela, ïnilord, j'ai mes raisons. 

LE MILOItD. 

Mais Darmant Sst François^ et ma fille est angloise ; 
Elle ne peut raimer, 

SUDMER. 

Conséquence mauvaise ; 
liés François ont toujours l'art de se faire aimer. 

Je les connois pour gens fort agréables ^ 

Et qui plus est encor , fort estimables ; 
Il est tout naturel de s'en laisser cbaimer. 

LE MILORD. 

Je sais comme ma fille pense ^ 
Je réponds de son cœur : oui , la recônnoissancé 
Qu'elle sent, coiome moi, de vos rares bienfaits, 
Boit l'attacher à vous tendrement pour jamais. 

SUDMEn. 

Que parlez- vous de bien£tits, je sous prie? 

' CLAItiCE. 

Si ma main doit payer ce généreux secours*.^ 

SUDMED. 

Je ne vous entends point, et je n'ai de mes jours... 

LEMiLonn. 
Vous-même m'écrivez. 

SVDMEB. 

Point de plaisanterie. 

LE MILOBD. 

Moi , plaisanter ! 

SUDMER. 

Vous êtes fou, milord, 
C'est depuis quelques jours que je sais votre sort. 

29. 
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LE MXLOnD. 

Mais cependant la chose est sûre , 
Et votre lettre qw voici ; 
Tenez. 

SUDMEB. 

Que veut dire ceci? 
" Ce n'est point là mon écriture. 

LE MILOBD. 

Je le sais bien ; mais votre bras casse'..: 

SITDMEB. 

Je n'ai pas eu le bras cassé. 

LE MILOBD. 

Qu'entends-jé? 

SUDMEB. 

Certainement y vous n'êtes pas sensé. 

LE MILOBD. 

{A part.) 
Mais Usez donc, lisez. Sa tête se dérange. 

CLABICE. 

Assurément , je l'ai déjà pensé. 

SUDMEB. 

Je suis dans un courroux extrême. 
Comment ! quelqu'un a pris mon noioS 
Pour faire une bonne action, 
Que j'aurois pu faire moi-même? 
Morbleu ! c'est une trahison 
Dont je prétends avoir raison. 
Et vous avez reçu la somme?... 

LE MILOBD. 

Oui , d'un banquier; 

SUDMEB. 

Nommé? 
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LE MlLOnD. 

Monsieur Argant. 

SUSMEB. 

U loge?; 

LE MrLOBD.' 

Près d'ici. 

SUDMEB. 

Je vais trouver cet homme ; 
J'en aurai le cœur net ; je reviens à l'instant. 

SCÈNE XVIll/ 

LE MILORD, CLARICE. 

LE MILORD;. 

ToL'T cela me paroit étrange. 
D'où peut venir cette lettre de change , 
Et ces autres efiets que j'ai déjà reçus? 
Ce n'est pas de Sudmer ! je demeure confus. 
Si ce n'est pas de lui , c'est d'un compatriote , 
Qui veut m'obliger en secret. 
Tel est l'Anglois , il cache le bienfait ', 
Exactement j'en conserve la note , 
Poiu* m'acquitter de celui qu'on m'a fait ; 
Pour un homme d'honneur , c'est le plus grand regret ' 

Que de manquer à la reconnoissance , 
Et payer un service est une puissance. 
Je ferai tant que nous serons au fait. 
Ah çà ! venons h vous , ma fiUe : 
Sudmer , par ses grands biens , relève ma famille ; 

Il vous fait un état certain ; 
Vous ne répugnez pas à lui donner la main? 

CLABICE. 

Je; dois vous obéir. 
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LE MILOBD. 

Vous soupirez, Glarice? 

CLAltiCE. 

Oui^ mon père , il est vrai. 

LE MILOED. 

Parlez sans artifice , 
Parlez avec sinaérite. 
Ne dissimulez rien. 

CLÀBICE. 

M'en croyez-vous capable? 
Je ne sais point trahir la vérité , 
Et qui dissimule est coupable; 
Je n'ai rien dans mon cœur que je doive cacher 

Aux yeux indulgents de mon père. 
Est-il quelque secret , est-il quelque mystère 
Que dans son sein je ne puisse épancher? 

LE UILOBD. 

A mes desseins vous verrois-je contraire? 

CLAniCE. 

Non , je veux me soumettre à votre volonté. 

En Angleterre un cœur n'est point esclave ; 
Le pouvoir paternel est chez nous linûté : 
Mais ne soupçonnez pas que jamais je le brave. 
Périsse cette liberté 

Qui des parents détruit l'autorité î 

Ah î je le sens , un père est toujours père. 
Sur des enfants bien nés il conserve ses droits. 
Quand le devoir en nous grave son caractère, 
Rien ne peut eflacer cette empreinte si chèrei 
En vain la liberté veut élever sa voix, 

Et dans nos cœurs exciter le murmure ; 
La loi nous émancipe , et jamais la nature; 
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LE MILOBD. 

Vous pensez bien ; mais, dites-moi , 
Où nous conduit cet étalage? 
Sudmer vous déplaît-il? 

c L A n I c E. 

Non , mon père , mais. . . 

LE MiLonn. 

Quoi? 

CLABICE. 

J'épouserai Sudmer, si c'est votre avantage. 

LE MILOBD. 

J'ai donné ma parole. 

CLABICE. 

Il aura donc ma foi . 
Mais un autre a mon cœur. 

LE MILOBD. 

Expliquez ce langage | 
Épouser celui-ci , pour aimer celui-là ! 
Vous vous formez, ma fille, et j'aperçois déjà 
Que de ce pays-ci vous adoptez l'flsage. 
S'il vous plaît, rien de tout cela. 
Quel est le nomi du personnage?... 
Dites-le-moi. 

CLABICE. 

J'en aurai le coiu^age. 
Malgré moi mon coeur s'est soumis. 
Les vertus d'un François..: 

LE MILOBD. 

Un de nos ennemis ! 

CLABICE. 

Il ne l'est point ; c'est Darmant , c'est lui-même. 
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LE MILORD. 

Qu'ai-je entendu? Ma surprise est extrême. 
Je vois quel est le but de ses empressements. 

CLÀRICE. 

Arrêtez. Vos soupçons seroient trop offensants. 
Rien ne m'a jusqu'ici fait connoître qu'il m'aime : 
L'estime , le respect sont les seuls sentiments 

Qu'il ait osé faire paroitre. 
Rien aussi de ma part n'a pu faire connoitre 

Le trouble secret de mes sens. 
LE MiLonn. 
A la bonne heure. Eh bien ! puisque je suis le maître , 
Vous aimerez Sudmer , et je l'ai décide'. 

Songez-y bienj j ai commandé. 

SCÈNE XIX. 

LE MILORD, SUDMER, CLARICE. 

SUDMEn. 

Ma foi î'moî n*y puis rien comprendre. 
J'ai vu votre banquier , votre donneur d'argent ; 

Il m'a reçu d'un air fort obligeant. 
Mais il bat la campagne , et n'a pii rien m'apprendre. 
Il m'a dit seulement qu'en cette maison-ci , 
Par un valet anglois je serois éclairci. 

LE MILOBD. 

C'est mon valet; sans doute. 

8X7DMEB. 

Il peut donc nous instruire. 

LE MILOBD. 

Robinson? 
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SCÈNE XX. 

LE mLORD, SUDMER, CLARICE, ROBIlfBOlN. 

IfOBISSONi. 
MlLOBDÎ 

LE MILOSD. 

yiens ici. 
Il faut tout à l'heure me dire 
D'où vient l'argent que tu n^s apporté : 
Ne cache point la vérité ; 
Tu sais , dit-on , tout le mystère. 

1I0BIBS05. 

Milord , c'est d'un de vos amis. 

LE MILOBD. 

De Sudmer? 

BOBinSON. 

Oui , la chose es^ claire. 

SUDMEB. 

De moi, maraud, de moi! 

B OBiN s ON, a ^arf. ' 
Me voilà pris. 

SUDMEB. 

Je te surprends en menterie ; 
C'est moi qui suis Sudmer. 

nOBtHSOV. 

Monsieur, j'en suis charmé. 
Comment vous portez-vous? 

SUDMEB. 

Qui peut avoir tramé 
Vîïë pareille fcurhiéiie? 
Coquin ! j'ai donc Iq h^ «Bsé? 
ph ! je te ferai soÎTt,. 
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I10BISS05. 

Doucement , je vous prie. 
Quoi ! ce s'est donc pas vous dont le oœur bien placé.... 

SUDMER. 

I^on , noQ' , certûnement. 

y AOBINSON. 

Eh bien ! c'est donc un autre. 

SUDMER. 

Qui donc a pris mon nom? 

R0BI5S0 5. 

Un nom tel que le vôtre 
Doit faire honneur à Pimiitié. 

LE MILORD. 

De ce complot le traître est de moitié. 
Déclare vite, on je t'assomme. 
robinson; 
Vous m'allez ruiner. 

tE MILORD. 

Comment? 

RORINSOV. 

Oui , c'est un fait. 
De temps en temps , je reçois quelque somme 
Pour m'engager à garder le secret. 

LE MILORD. 

Ah ! tu connois donc? 

R0BINS05. 

Oui , c'est un fort honnête homme 
Qui veut vous obliger, et sans être connu. 
Vous savez bien, milord, que je suis ingénu. 

Il m'a séduit , et pour lui plaire , 

Robinsfifi est fourbe et faussaire. 
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Oui , c'eist de Hioi que vient toute l'invention ; 
Mais c etoit, je proteste., à bonne intention. 

LE MILOBD. 

En un mot, quel est-il? 

IIOBI5SON. 

£b bien ! c'est, c'est.. Botre hôte. 

tE MILOBD. 



Darmant ! 

Darmaut! 



CLARICE. 



LE Miuonn. 
L'auteux d'une telle actioi;! 
Ablmalbeureuxi 

BOBinsoir. 

Je reconnois ma faute. 

LE MILOBD. 

Tu me'rites punition. 
Écchite , aimeroit-il ma tille? 

BOBINSON. 

Ob ! point du tout , milord ; il n'oseroii. 
C'est générosité toute pure qui brille 
Dans ce que pour vous il a Eût. 

LE MILOBD. 

Vous , Clarice , êtes-vous instruite? 

CLABICE. 

Non , je vous jure , et je suis intertUte. 

LE MILOBD. 

Je ne comprends rien à cela. 
En vérité, son procédé m'étonne. 

8UDMEB. 

Moi , point m'en étonner ; je le reconnois là :' 
Et d'avoir pris mon n<m^ trè» fort je iui pardonne. 
Théâtre. C^m.en vers. XI. ^^ 
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LE MiLOBD^a Robinson. 
le te ûas grftce ; mais ne lui parle de rien. 

SCÈNE XXI. 

£B8 ACTEUBS vvkcÈDESTS, LA MARQUISE, DARMAIïT. 

LA MABQUISE. 

La paix est sûre , elle est ratifiée. 
Je me fais un plaisir de la voir publiée^ 

La paix ! ce mot seul fait du bien : 
Elle est de l'univers le plus tendre lien. 
La foule avec transport inonde chaque rue : 
Sans être coudoyé l'on ne peut fabe un pas ;* 

Sans se connoitre on se saHie ; 
On parle , on s'interrompt , on ne se rëpoiad pas ;[ 

La joie en tous lieux répandue , 
En animant les cœurs', égale les états; 

GLAEICE. 

Ce spectacle est clîarmant , j'en serois fttteùdrie. 

LA MAUQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès , 
Pour que vous et miiord examiniez de près 
Le pouvoir qu'a sur nous l'amour de la patrief. 
Le vrai contentement de'ride tous les traits : 
La brillante gaîtë f ce fard de la nature , 
Rajeunit les vieillards , leur donne un air plus frais ; 
D'jfn coloris si doux la teinte vive et pure 

Partout imprime ses attraits ; 
C'est le bonheur qui fournit la peinture ,' 
Et le plaisir de l'âme embellit les plus laids^ 

La marchande dans sa bonâque 
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E^e 8é8 colifichets , 
Répète à tout moment, la paix , la paix , la paix ! 
De messieurs les Anglois j'aurai donc la pratique. 
Et sa petite fille, avec un air comique, 
Dit : Ah ! maman » conunent c'est-il £kit un Anglois? 
On rencontre plus loin des chansonniers bien ivies , 
Raclant du violon et braillant des couplets , 

Bons, excellents, quoique mauvais, 

Et qui surpassent de gros livres , 

Parce que le coeur les a faits. 
En un mot , vous verrez que Hous autreis François , 
Notre plus grand plaisir %st d'adorer nos maîtres ; 
C'est l'amour qui prend soin d'éclairer nos fenêtres. 
Le sentiment , voilà notre première loi : 

Eh ! qui réf)rouve plus que moi? 

Je danserai la nuit entière : 
7e donnerai le; ton, et serai la première 

À bieiE crier, vive le roi ! 

LE MILOBD. 

Vous m'enchantez , madame la marquise : 
De mon esprit chagrin vous changez la couleurf^'^ 
Je sens que la gaité, qui vous caractérise,^ 
Ne peut se rencontrer qu'avec un très bon cœur. 
Darmant, nos nations sont réconciliées ; 
Par vos traits généreux vous m'avez corrigé \ 
Et l'amitié surmonte enfin le préjugé : 
Que par cette amitié nos maisons soient liées. 

DABMANT. 

Ah I milord, je vous suis attaché pour )amais. 

LE MILOBD. 

Ces secours détournes qu'avec tant de noblesse 
Vous m'avez su fournir par des moyens secrets , 
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Pour ne point faire ombrage à ma délicatesse , 
Je les acquitterai bientôt, grâce à la paix : 
Mais mon cœur en paiera toujours les intérêts. 

" DAHMANT. 

Daignez me regarder comme de la famille. 

LE MiLonn. 
Monsieur, pour vous marquer combien vous m'êtes cher , 
Yous signerez le contrat de ma fille , 
Que, dès ce soir, je marie à Sudmer. 
LA M Alt QUI s E, n'aiif. 
A cette faveur-là mon frère est bien sensible. 

DAhmabt, à part, 
Ociel! 

LE MILO^BD. 

Darmant soupire , et la marquise rit f 
Mais cela Q'est pourtant ni triste , ni risible. 

LA MAlàQUISE. 

Mais c'est que mon cher frère est sot, safns contredit : 
7e m'y connob ; tenez, admirez la statue ! 

DABMA5T, a parU 

]Ma sœuf .' 

StJDMÊA. 

fMais en effet, lui paroître interdit. 

LA MABQUISE. 

C'est qu'il est amoureux de votre prétendue ; 
Mais grave soupirant, discret, silencieux, 
Le respect a toujours étouffé sa parole , 
Et tristement eomAne une idole, 
Son amoiu: n'a jamais parlé que par ses yeux. 

8T7DMER, 
Mîlord , je poiirrois faite une grande sottise 
I) épouser Votre fille : elle est fort h ma guise \ 
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Mais monsieur pouiroit bien être à la sienne aussi 
Un petit peu, n'est-ce pas? Hein? Je pense , 
Et je vois que , dans tout ceci , 
Mon rival doit, au fond, avoir la préférence. 
Sous mon nom il a su saisir l'occasion 
D'avoir pour vous , milord , un procédé fort bon : 

Si je deviens le mari de Clarice , 
Il est homme, peut-être , à rendre encor service : 
Je suis accoutumé d'être son prête-nom. 

LE miloud. 
Darmant, je vous prends pour mon gendre. 
clahiceu 
Ah ! mon père. 

DABMANT.' 

Ah î monsieur, en cet heureux instant, 
Que j'ai de grâces à vous rendre ! 
Je suis de l'univers l'homme le plus content. 

SUDHEB. 

Cette alliance est fort bien assortie. 

DARMANT. 

Ma sœur, en même temps , devroit 
Consentir à vous être unie : 
Ce double hymen ne laîsseroit 
Aucun soupçon d'antipathie. 

LA MARQUISE. 

Je craindrois que milord ne fût triste et jaloux. 

LE MILORD. 

La proposition , il est Vrai , m'intimide : 

Mais cependant , madame , croyez- vous 
Qu'une Françoise , ayant l'esprit vif et rapide , 
Pfiisse y joindre en effet, par un accord bien doux,- 

3o. 
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Un caractère assez solide 
Pour faire constamment le bonheur d'ug éfoxa l 

LA MABQUISE. 

Ayant que dé répondre, en £ûsant mon éloge. 
Souffrez, de mon côté, que je yooa interroge. 
Croycz-Yous qu'un Ançlois , qui toujours réfléchit , 
En prenant une femme aimable et vertueuse , 
Ait assez de douceur, de liant dans l'esprit 
Pour la rendre constante en la rendant heureuse ; 
Pour qu'elle s'applaudisse , en6n , d'être avec lui ?, 
On ne peut guère avoir une femme tidèle , 

Qu'en attirant l'amusement chez elle. 
Le manque de vertu vient quelquefois d'ennui. 

LE MILOBD. 

Marquise!, courons-én les risques l'un et l'autre ; 
Vous verrez un amant dans un époux soumis : 
Et quand la paix confond ma patrie et la vôtre , 
Tous mes préjugés sont détruits. 

SUDHEK. 

Daignez, mon cher Darmant, en cette circonstance. 

Me soulager du poids de la reconnoîssançe : 

Je sens que je suis vieux , je me vois de grands biens ; 

Je n'ai point d'héritier, soyez tous deux les miens... 

Point de remercîments , ce seroit une offense. 

Si je vous sais heureux , mes amis , c'est assez : 

C'est vous , c'est vous qui me récompensez y 
Mais j'entends retentir les cris de l'allégresse : 
Courons tous : le plaisir du cœur 

S'augmente encor par le commun bonheur; 

^ LA MARQUISE. 

Milord, j'en pleure de tendresse ; 
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— ■♦.<■' 
Le courage et lliotineur rapprochent les pays % 

Et deux peuples égaux eu vertus , eu lumières , 

De leurs divisions renversent les barrières , 

Pour demeurer toujours amis. 



DIVERTISSEMENT. 

On entend unesjmphonie et des acclamations 
^i annoncent une fête publique; 

Le théâtre représente la vue du port de Boi;^ 
(deaux. On voit des vaisseaux ornés de guirlandes 
et de banderoles. Des peuples de différentes na- 
tions exécutent une fête. Anglois^ François,' Es^' 
pagnols, Cantabres, Portugais, etc. caractérisés 
par des habits pittoresques, composent diverses 
idanses variées à la mode de leur pays , au bruit 
des salves d'artillericr On chante; toutes les na- 
tions s'embrassent \ la fête se tenuine par un ballet 
général. 

RONDE, 

JM ovs avoO} la paix, 

Nos craintes cessent. 

Le» jeux renaissent. 
Nous avons la paix : 
Ce jour est le jour des bienfaits; 

Nos maux finissent , 

Nos cœurs s'unissent. 

Vivons en frères ; 

Jamais de guerres : 
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Que le François devienne An^ois ; 
£t l'Anglois, François. 
Par nos accords , 
Par nos transports , 
Kous donnons un exemple au îQonde. 
Peuples divers 
De l'univers , 
Venez danser en ronde. 
I^ous avons ëtoufië la hainie ; 
Une égale ardeur nous entraîne. 
Embrassons-nous; embrassons-nous; 
Le même nœud nous unit îous. 
Formons une chaîne. 
Qui dure à jamais.' 

VAUDEVILLE. 

Voici le jour de l'allégresse ^ 
Le plus beau de nos jours ; 
Plus de soucis , plus de tristesse : 

Régnez , plaisirs , amours ^ 
Chacun répète avec ivresjse 
Ce mot si cher, si plein d'attraits" 
La paix , la paix ; 
La paix, la paix. 

Gens à manteau ; gens de finance , 

Jfous gémissons pour vous ; 
Nos officiers par leur présence 

Vont vous éloigner tous : 
Le mal n'est pas isi grand qu'on pense 7 
Si vous voulez être discrets , 
£h ! paix , paix , paix ! 
La paix, la paix. 
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Ne soyez plus , sagesse anstère , 

En guerre avec l'amour; 
C'est un enfant , laissez-le faire i 

Passons-lui quelque tour. 
Est-ce le temps d'être sévère , 
S'il lance en cachette ses traits? 
Eh! paix, etc. 

Accourez tous près de vos belles. 

Volez , guerriers , amants , 
Elles vous sont toujours fidèles , 

Croyez-en leurs serments : 
Consolez donc vos tourterelles, 
Mais sans demander leurs secrets. 
Eh! paix, etc. 

Laissons la fraude et l'artifice , 

Terminons tous procès '^ 
Veiftz ici , geïïs de justice , 

Et suspendez vos frais. 
Pour que chacim se réjouisse , 
Avocats , laissez le palais. 
Eh! paix, etc. 

Pourquoi toujocù*s s'entredétrwre? 

Savans et beaux esprits 
Tout céderoit à votre empire, 

Si vous étiez unis: 
.Vous vous livrez à la satire, 
N'aveZ'Tous pas d'autres objets? 
Chantez la paix , 
Chantez la paix. 
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Un mari , pour une giisette, 

Néglige sa moitié : 
Sa femme , tant soit peu ooqàette | 

A fait une amitié. 
De part et d'antre Ton se prête , 
On n'approfondit point les faits. 
Eh! paix, etc. 

LE MjLOiii>,à/a marquisem 

Plus entre nous d'antipathie :. 

Vous avez trop d'attraits'. 
tToute raison n'est que folie , 

Quand elle est dans l'excès. 
Femme d'esprit , femme jolie 
Ramène & des principes yrais. 
Allons , la paix, etc. 

Faisons revivre l'harmoniQ 

Du commerce et des arts ^ 
Et que la paix toujours chérie 

Règne de toutes partis. 
Ne faites plus qu'une patrie, 
Espagnols , Anglois et François, 
Eh ! paix , etc. 

SUDMEB. 

Galants barbons qu'iomour inspire , 

Ne tentez point le sort ; 
Le vent nous manque, et le navire 

N'ira pas à bon port* 
Je sens qu'amour voudroit xne dire 
Que Clarice a beaucoup d'attraits. 



DIVERTISSEMENT. SSq 

Hein... quoi?... oui... mais 
Allons, mon cœur, la paix, la paix. 

Jugez.de cette bagatelle 

Seulement par le cœur, 
Et ne nous faites point querelle. 

Partagez notre ardeur. 
Vous le sentez ; c'est notre zèle 
Qui peint l'amour de tout François. 
Et paix, paix! 
Messieurs , la paix. 
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